GOVERNMENT OF INDIA 

DEPARTMENT OF ARCHAEOLOGY j 

CENTRAL ARCHEOLOGICAL j 
LIBRARY 


Call No. 2,<U.O£/A‘ n-Q. 

Acc. No. 

D.G.A. 79. 

GIP.\— S4— 2D. G. Arch. \. D.,'57.— 25-9-58— 1,00,000. 





V 


1 









% 




I 







•.4T#4 


MINISTERE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE 


ANx\ T ALES DU MUSEE GUIMET 



BIBLIOTHEQUE D’ETUDES 
TOME DOUZIEME 


BOD- YOUL 


TIBET 

(LE PARADIS DES MOINES) 









BOD-YOUL 

ou 

TIBET 

(LE PARADIS DUS MOINES) 


L. de M1LLOUE 



'\ 

' 


PARIS 

ERNEST LEROLX, EDITEUR 

28 , HLE BO-WPAKfE, Vl" 





IflOfi 



OJSHTRAL -- 

liep-^ - 

t;: N ' Xuun 

pate - - 

Call Xo • 




J 


PREFACE 


Commencee depuis plusieurs amides, la publication 
de ee resume tres succinct de l’histoire du Tibet a du 
etre momentandment suspendue, alors quo la premiere 
partie en dtait deja imprimee, par suite de circonstances 
diverses — exigences budgetaires, ndcessitd de ceder le 
pas a des travaux de plus grande aelualite, tels quo les 
theses de MM. Benazet, Soderbloom, Moret, Vellay, et la 
magistrale liistoire du Nepal de M. Syl vain Levi. 

Pendant ce temps de nombreuses explorations ont ete 
accomplies dans ce pays si pen connu jusqu’ici et il en 
est resulte dans notre premiere partie une lacune qu’il 
importe de eombler en signalanl lc> travaux importanls. 
surlout an point de \ue geograpliique et ethnologique. de 
la mission Dulreuil de Rliins, le Tibet de M. Grenard. 
The Land of the Lamas de M. \\ . \Y. Rockhill, le 
compte rendu de la mission de la Chambrede commerce 
deLxon. le rapport de la mission de M. Robin, les Cecils 
de MM. Sxen Kddin, Narzounoll' et TsybikotL Au point 
devue religieux. ce retard nous a permis do protiter de 
travaux de premier ordre. tels que le Tchangteha llu- 
tuktu de M. Pander, le Lamai-m de M. L. A. Waddell, 
le Pantheon Tibetain de M. S. d'Oldenbourg, et surtoul 
de ceux tie MM. NarzouuoH’ et TsvbikolF qui ont eu la 
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bonne fortune de pouvoir sojourner quelque temps a 
Lhasa et y ont reeolte line precieuse serie de cinquante 
photographies, publiees par la Societe de geographie de 
Saint-Petersbourg a qui nous de\ons la graeieuse auto- 
risation de donnor quelques reproductions des princi- 
pals monuments du Tibet. 

Nous demons une reconnaissance loute speciale an Lha- 
ramba Tsanit Iibanpo Lama Agouan Dordji qui, pendant 
les deux sejours qu’ii a fait a Paris, a bien voulu nous 
donner des renseignemenls des plus precieux sur les 
idees philosophiques, les croyanres el les institutions 
religieuses de son pays. 
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CHAPITRE PREMIER 

Le Pays. 

1. Une nation Ermite. — 2. ExploiateuM europeen*. — 3. Geog’rapliie phy- 
sique. — Aspect general ilu pay*. — Montagnes. — Fleuves. — Lacs. — 
Climat. — 4. Productions natuivlles. — Flore et Faune. — 5, Geographic 
politique. — Gouvernernent. — Administration. — Justice. 


1. Une Nation Ermite. — Au centre tie l’Asie, k deux 
pas des frontieres de l’lnde anglaise et des avant-postes 
russes. entoure comme d’un formidable rempart par une 
ceinture de montagnes — les plus hautes du globe — et 
d'arides deserts, il est un petit peuple de quelques millions 
d'habitants qui, content de son sort et peu soucieux de 
gouter les bieufaits de notre civilisation, defie depuis plus 
d’un siecle les efforts tentes par les Europeens pour pene- 
trer chez lui soit de force, soit par persuasion. Get Ermite 
des nations, cette contree, sage ou folle, que la volonte de 
ses habitants — mieux encore que les obstacles accumules 
par la nature sur ses frontieres — rend plus inaccessible 
que les mysterieuses profondeurs du Continent Noir, se 
donne le nom de Bod ou Bod-Youl « Pays de Bod », forme 
corrompue du mot Sanscrit Bhot, selon Hodgson qui s'au- 
torise de cette etymologie pour emettre la supposition — 
trbs hypothetique a notre avis — que les Tibetains ( Bod - 
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pa) n’avaient encore donne aucun nom a leur pays avant la 
venue parmi eux. au vn e siecle de notre ere. des mission- 
naires bouddhistes Indous. leurs initiateurs a la civilisation *. 
Les Chinois. qui sont en relation avec elle depuis nombre de 
siecles, l'appellent Si-Tsang ou OneTTsnng (du nom de sa 
partie principale, la province (VO in ou d’0«). Les Mongols la 
nomment Tangout, nom adopte paries Russes, ou Boran- 
tola . Enfln, les Europeens Pont designee successivement 
sous les divers noms de Tebeth (qui parait pour la premiere 
fois dans la relation du voyage du cordelier Guillaume de 
Rubruquis, ambassadeur du roi de France, Louis IX, aupres 
de Mangou, grand khan de Tartarie) \ T ebet, Thobbot, Tubet 
et, en dernier lieu. Thibet et Tibet, derives probablement 
des expressions tibetaines Thoub-ghod « Tres fort ». ou 
Tho-Bod « Haut-Pays » 

Get etrange parti-pris d’exclusion absolue a 1‘egard des 
etrangers. dont le Tibet est aujourd'hui le dernier repre- 
sentant parmi les peuples a pen pres civilises, passe a juste 
titre pour un trait caracteristique de l'esprit politique et du 
temperament des peuples de race jaune, et s’explique geue- 
ralement, — au point de vue physique, par la richesse natu- 
relle de 1 immense contree, aire de cette race, assez fertile 
et assez abondamment pourvue de tout ce qui est indispen- 
sable a la vie pour pouvoir se passer des apports de l'etran- 
ger; — au point de vue moral, par une profonde diver- 
gence didoes, de momrs et d’institutions avec les peuples, 
memo les plus voisins; — au point de vue politique, par 
la crainte de la corruption sociale, du relachement des 

1 B.-II. Hodgson, Essays on the language, literature and religion of 
Xepol and Tibet, p. 9. in-S”. Londre-C 1874. 

‘2. Voyages de Benjamin de Tudelle. de Jecin du Plan-Carpi)), du frere 
Ascehn et d.e ses eompugnuns. de Guillaume de Itubrwjuis. etc., p. 328, 
in-8” Pans. 1830. 

3. Li'-on Four, f.e Tibet, p. 0. in-18. Pans 1SSG. — Solon Hodti-oti </. c. . 
1« mot Tibet ^oi-ait d'onain,* poi=ano. 
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moeurs qu’amene le plus souvent un developpement exagere 
de la richesse et du luxe, qui eu est la consequence natu- 
relie (preoccupation qui parait evidente dans plusieurs edits 
restrictifs du commerce, rendus par les auciens souverains 
de la Chine), et du trouble que pourraient eventuellement 
apporter dans les institutions de l’Etat les opinions subver- 
sives, les exemples et les menees d’etrangers affluant en 
trop grand nombre. Cette explication — qui est celle que 
donnent offlciellement les gouvernements de 1’ Extreme 
Orient pour excuser leur exclusivisme — s’accorde assez 
bien avec la haute opinion qu’ont ces peuples de la supe- 
riorite de leur antique civilisation, et le mepris profond dans 
lequel ils tiennent les Barbares du ciel d’Occident; mais, 
pourtant, elle n’est pas absolument exacte et ne s applique 
qu’a un etat de clioses relativement moderne. Nous savons, 
en ctfet, que pendant plusieurs sieeles, loin de s’eriger en 
pays lerme, la Chine a multiplie ses efforts pour etendre ses 
relations politiques et commerciales et accueillait volontiers 
les etrangers aventureux qui penetraient cliez elle, a quelque 
race qu’ils appartinssent : nous n’en voulons pour preuve que 
la favour dont jouirent les Polo et les Mandeville a la colli- 
de la Chine, et la facon courtoise — et nieme jusqu'a un 
certain point empressee — dont l'urent ref us les premiers 
Europeens quiparurent dans ses ports. Quelle pent done etre 
la cause d’un changement aussi profond ? Nous n’avons pas 
besoin, pour la decouvrir. de fouiller longtemps dans les 
Annales de la Chine; il nous suttit. helas! d’ouvrir les rela- 
tions de voyage de quelques-uns de ces hardis aventuriers 
qui, pousses par I'auri sacra fames plus que par la passion 
des decouvertes, porterent dans ces mers lointaines les 
divers pavilions des nations de l'Europe. Leurs pirateries, 
leiirs brigandages — qu’ils racontent naivement comme 
clioses les plus naturelles du monde 1 — expliquent de reste 

1. Von- U-s Yoijihjes atenUtren.c ils Fernnnd ilimlc: Pinto. in-4°. Pans 
llrfS. 
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les mesures de rigueur prises a leur dgard ; de meme que, 
plus tard, le zele inconsiderd de certains missionnaires expli- 
quera la haine et l’ostracisme qui les poursuivront avec 
plus d’acliarnement encore que les autres Europdens. 

En ce qui concerne le Tibet, situe loin des rivages visi- 
tes par les flottes europdennes, ces faits n’ont pu avoir sur 
lui qu'une action reflexe et seulement depuis qu'il est tombe 
definitivement sous la domination de la Chine, et nous avons 
a chercher d’autres causes a sa mefiance jalouse. 

Au ddbut de son existence liistorique, il parait avoir fait 
d’energiques etforts pour nouer des relations avec ses voi- 
sins immediats. la Chine et l'lnde: Tun de ses premiers 
l’ois, Srong-stan Gam-po 1 2 (617-698), dpousa, dit-on, une prin- 
cesse chinoise. fllle de l’empereur Tai-Tsoung, et une fille 
du roi de Nepaul, afin de resserrer les liens d'amitie qui 
l'unissaient deja avee ces deux peuples. II n’y eut pas de la 
faute du Tibet si les diffieultes trop grandes du passage de 
l'Himalaya rendirent a peu pres nuls ses rapports avec 
l’lnde, et Ton ne saurait, en toute justice, l’accuser d'avoir 
de parti pris. ferine ses portes aux etrangers, tant que ces 
etrangers eux-memes ne lui eurent pas inspire des craintes 
serieuses pour son independance. Just^u’au milieu du 
xviii 1 ' siecle, en effet. les Europeens purent y penetrer et y 
sejourner avec assez de liberte : mais, a partir de ce moment, 
l’apprehension d’un envahissement possible par les musul- 
mans *, ainsi que les ordres formels de la Chine, devenue 
absolument maitresse du pays, deciderent le gouvernement 
tibdtain a prendre des mesures d’isolement rigoureuses. 
qui s'aggraverent encore quand conunenga a lui arriver 
l’echo des conquetes des Anglais dans l’lnde et de leurs 


1. Et non Louny-clzang, comtne l ecnt Dutreuil de Rhms u4sie Centrale. 
p. 10). ouLo-zong. iuivant Eabbe Desgodins. dans son Bouddhisme thibe- 
tain JRevue des Religions. 1890, p. 200). 

2. Samuel Turner, Ambassade ov Tibet et ok Bouton, vol. I. pp. 1 et 3: 
2 vol. in-S». Paris, 1830. 
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tentatives d'empietement, soi-disant pacifique. sur les peu- 
ples limitrophes dependants du Tibet, Dardjiling, Sikkim, 
le Nepaul, Ladak et le Cachemir ’. L’annexion de ees pro- 
vinces a l’empire des Indes et les progres de la Russie dans 
l'Asie centrale ne lui laissent sans doute plus guere d’illu- 
sions sur la perte proehaine du semblant d’independance 
que le protectorat chinois lui a laisse, echeance fatale qu’il 
s’efforce de reculer par une resistance desesperee a l’in- 
trusion de 1' element europeen. 

En lui-meme, ce pays pauvre, nourrissant a peine cinq ou 
six millions d’habitants sur un territoire a peu pres double 
de celui de la France \ difficile d'acces et dun sejour peu 
agreable, vu son altitude considerable et ses conditions 
climateriques, n'est pas une proie bien tentante, raeme en 
tenant compte de la richesse pretendue de ses mines, etl'on 
ne s’expliquerait guere la competition dont il est l’objet, si 
sa position exceptionnelle au centre de l'Asie n’en faisait 
la clef de tout cet immense continent. 

2. Explorateprs epropeens. — Pendant tout le moyen 
age, le Tibet ne fut guere visite que par quelques mar- 
chands chinois apres au gain, et par les missionnaires boud- 
dhistes indous que leur zele propagandiste faisait braver 
tous les obstacles. L'elevation prodigieuse des montagnes 
couvertes de neiges eternelles qui l’entourent et ne peuvent 
se franchir, mime pendant les mois d'ete. que par un petit 
nombre de passages, d'acces tres difficile, a une altitude 
au moins egmle a celle du Mont- Blanc, la rigueur de son 
climat, les vents violents qui y regnent presque constam- 
ment, la secheresse insupportable de l’atmosphere, la pau- 
vrete du sol et la rarete de ses habitants, ecartaient les 

1. Des 1854, l'abbe Desgodins signalait l inquietudf" des provinces tibe- 
taines menacees par l'ambition anglaise '.Mission chi Thibet, p. 21, in-8 0 . 
Paris. 1872). 

2. Dutreuil de Rhins. .4.<i> Centrale. p. S. in-l". Paris, 1889. 
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voyageurs. Le commerce, considerable deja. qui se faisait 
a cette epoque entre la Chine, la Perse, les riches pro- 
vinces de Mossoul et de Bagdad, suivait la route plus facile 
et plus sure de la Tartaric, passant an non! du Tibet, au 
pied des monts Tsong-ling et Kouen-loun. C'est cette route 
que suivirent. en se rendant dans l’lnde. les eelebres pele- 
rins chinois. Fah-hian 1 en fan 400 (ere vulgaireb Soung- 
Youn en 518 2 et Hiouen-Thsang en 020 3 * 5 ; c'est celle qui 
servait aux voyageurs arabes et. persans qui frequentaient 
alors la Tartarie et la Chine \ et que pareoururent les 
envoyes du pape au grand khan de Tartarie. Jean du 
Plan-Carpin en 1240 et Jean de Mont-Corvin en 1293, 
Guillaume de Rubruquis, ambassadeur de saint Louis, en 
1233 \ et l'illustre Venitien, Marco Polo, (1270 a 1291) 6 . 
Les moines bouddhistes, qui se rendaient de lTnde ii la 
Chine, prenaient de preference la route de mer, plus 
rapidc et moins latigantc; ct on signale seulement cinq 
pretres de Ceylan qui. en 400. arriverent en Chine par la 
voie du Tibet 7 . 

Laisse ainsi en dehors du mouvement commercial, le 
Tibet — qui n'avait pas encore, pour s’imposcr a l’atten- 
tion du monde. la notoriete religieuse que lui donna plus 
tard sou litre de « Terre d'Election du Bouddhisme » et de 
siege de la papattte bouddhique — Put, jusqu'au xnC siecle, 
presque completement inconnu a TEurope. fort mal rensei- 
gnee du reste, malgre sa curiosite avide de merveilleux, 


1. Abel Reinm-at, Foe-Kone-Ki. on Relations lies roynvmes bouihlhiques , 
in- 1". Paris, 1SSG. 

2. Samuel Beal, l'i acels of Fuh-hion anil Suny-Ynu, in-s°. Londrea, 1SG9. 

3. Stanislas Julien, His to ire tie la vie de Hioven-Thsang et de ses voyages 
dans Vlnde, in-S°. Pans, 1853. 

1. Reinaud. Relations des voyages fails par tes Arabes et les Persans 
dons I’lndeel d la Chine an ix c siecle: 2 vol. in -32. Pans, 1815. 

5. Voyages de Benjamin de Ttnlelle, etc., in-8°. Palis, 1830. 

G. G. PauttiRT, Le Litre de Marco Polo, 2 vol. in-8". Pans. 1805. 

7. Samuel Beal, Travels of Fah-hian and Svmj-Yun , introd. p. xxxm. 
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sur tout oe qui oxistait en dehors de ses frontieres. Les 
premiers renseignements que Ton possede sur ce pays, sout 
ceux de Rubruquis, qui n’en parle que de out-dire cornnie 
d’une contree fabuleuse. et de Marco Polo. 

Guillaume de Rubruquis etait un moine cordelier, de 
l'ordre des Freres Mineurs, que Louis IX envova en Tarta- 
ric, — du temps qu'il faisait en Syrie laguerre aux Sarrazins, 
— aupres d un prince des Turcomans qu'il nomme Sartach, 
etqui passait pour etre ehretien. Parti de Constantinople le 
7 mai 1253, il arriva, le jour de Saint Pierre-aux-liens , au 
campement de Sartach qui, ne voulant pas risquer de se 
compromettre, Tenvoya a son pore, Baatu. Celui-ci, a son 
tour, crut devoir faire conduire l’envoye du roi de France 
aupres du grand chef des Tartares, Mangou-khan, qui resi- 
dait alors dans la cite eelebre de Ivaracorum. Cette ambas- 
sade n’eut pas d ’autre resultat appreciable que de fournir 
a Rubruquis les materiaux d une relation interessante et 
utile a consulter, mais malheureusement insignifiante 
en ce qui concerne le sujet qui nous occupe : le Tibet 
etant reste en dehors de son itineraire, il n’en parle que 
deux fois 1 . 

Marco Polo — fds d’un marehand venitien, honore de la 
eonfianee de Khoubilai'-khan, conquerant de la Chine et 
fondateur de la dynastic mongole — quitta Venise en 1270. 
a Cage de dix-neuf ans. accompagnant son pore et son 
oncle a la cour du nouvel empereur, ou il passa vingt 
annees, charge de nombreuses missions dans les diffe- 
rentes provinces de l'empire Rentre en Europe en 1289 
ou 1291 . il ecrivit le rccit de tout ce qu’il avait vu et entendu 
dire au cows de ses missions et de ses voyages. Dans cette 

1. Vo>ja,je refnarquable tie Guillaume de Rubruquis, envoy! en anibus- 
sadepor le roi Louis IX en differentes parties de V Orient . pnncipaleinent 
en Tartone et it to Chine. Cun de X. S'. UCC.LIII ; conlenant des recits 
tres sinquliers et surprenunts. dents pay Vo nibassadeur hu-meme. Tra~ 
duit par le s r Bergeron. m-S". Pan=, ISA). 
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relation, il donne sur le Tibet quelques renseignements pre- 
cieux, quoique souvent tant soitpeu fabuleux 

Le premier parmi les Europeans, un moine italien, 
Odoric de Pordenone 1 2 , donna une description de visit 
d’une partie du Tibet, oil il reussit a penetrer vers 
1330 : peut-etre meme parvint-il jusqu’a Lhasa, que Ton 
croit reconnaitre dans la capitale dont il parle sans la 
nommer. 

En 1624 et 1626, un jesuite, le pere Antonio de Andrada, 
fit deux voyages d’Agra a Tchabrang (province de Ngary- 
Khorsoum. dans le Tibet occidental) dont le Raja le regut 
avec bienveillance. 

Quelques annees plus tard, en 1661. deux missionnaires 
jesuites, Albert Dorville et Johann Grueber, entreprirent de 
rentrer de Pekin en Europe en traversant le Tibet, le 
Nepaul et l lndoustan, et accomplirent heureusement ce 
long et penible voyage. Parmi les documents qu’ils rappor- 
terent se trouvait un portrait du Dalai-Lama Ngavang- 
Lobzang, que le pere Grueber avait pu dessiner pendant 
son sejour a Lhasa. 

La cour de Rome, attachant une importance toute parti- 
culiere a la propagation du christianisme dans eette forte- 
resse du bouddhisme, encouragea vivement ses mission- 
naires a tenter de penetrer au Tibet et d‘y etablir des 
missions permanentes. En 1706. ce sont deux capucins, 
les peres Joseph d'Ascoli et Franceseo-Maria de Toune, 
qui partent du Bengale et arrivent sains et saufs a Lhasa ; 
puis, en 1716, e'est le jesuite Hippolyte Desideri qui par- 
vient a cette ville, apres un voyage d un an a travel’s le 
Cachemir et le Ladak. Enfin. en 1741. le pere Orazio della 
Penna arrive a Lhasa avec cinq autres capucins et obtient 
de la bienveillance des autorites tibetaines d’y fonder une 


1. G. Pauthier. Le litre de Morco Polo. 2 vol. in-8”. Paris. 1865. 

2. Henri Cordier : Voyages en Asie du fr'cre Odoric de Pordenone. 
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mission qui fut, cependant, expulsee quelques annees plus 
tard 

Jusqu’a cette epoque, comme on le voit, les obstacles 
que rencontraient les voyageurs europeens au Tibet 
etaient d'ordre purement materiel, et les autorites du pays 
paraissent les avoir accueillis avec une certaine cordialite. 
On arrivait a Lhasa a peu pres comme on voulait. Que se 
passa-t-il alors ? Quelles difficuhes surgirent entre chretiens 
et bouddhistes? Y eut-il, comme c’est probable, une inter- 
vention energique du gouvernement chinois pour etendre 
au Tibet les mesures appliquees dans tout le reste de 
l’empire? Ce qui est certain, c'est qu’a partir de ce moment 
l’entree du Tibet fut rigoureusement interdite aux Euro- 
peens. Quand le gouverneur general du Bengale, Warren 
Hastings, voulut, en 1774. negoeier avec le gouverne- 
ment tibetain une sorte de trade de commerce, il eut 
toutes les peines du monde a obtenir pour son ambassa- 
deur, George Bogle, 1’autorisation de franchir la frontiere, 
et encore celui-ci ne put-il, malgre le caractere diploma- 
tique dont il etait revetu, arriver jusqu’a Lhasa; il fut oblige 
de s’arreter a Tachilhounpo. Les memes obstacles arrete- 
rent Samuel Turner, lorsqu’il fut charge, en 1783. de repren- 
dre la negociation ou Bogle avait echoue : . Lui non plus ne 
put depasser Tachilhounpo. 

Cependant, cet exces de severite ne decouragea pas les 
explorateurs. En 1811, Thomas Manning entreprend de 
passer de lTnde a la Chine en traversant le Tibet, et arrive 
jusqu’a Lhasa; mais on Toblige a retourner sur ses pas. 
Un autre anglais Moorcroft penetra, dit-on. jusqu’a cette 
capitale en 1826 et fut assassine au retour dans la province 
de Xgary. Les explorations — qu'il serait trop long et 


1. Oia^io ilolla Penna. Xohcio rh’l regno Hi grnn Thibet. Rnnip, 17*W. — 
Oeorgi, Alpbobptntn Thibetonvn>. Rome. 176'2. 

2. S. Turner. Ambossarie n» Tibet et nn Bouton. Traduit de l'anglais 
par J. Castera: 2 vol. in-8 5 . Paris, an IX. 
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fastidieux denumerer toutes — se multiplient dans les pro- 
vinces frontieres de Ladak, de Ngary-Khorsoum. de Cache- 
mir. de Nepaul, de Sikkim et de Boutan, faites, pour la 
plupart, par des officiers de l'armee des Indes on des fonc- 
tionnaires anglais, dont quelques-uns parviennent a faire de 
courtes incursions sur le territoire interdit. De toutes. la plus 
interessante et la plus fructueuse au point de vue seientifique, 
fut celle du Hongrois Alexandre Csoma de Korns qui partit 
pour le Tibet, en 1823, dans le but d’y recherclier la trace 
des Huns, ancetres des Hongrois. qu'il supposait origi- 
naires de ce massif montagneux. Bien accueilli au monas- 
tere de Kanam ’. dans le Ladak. a proximite du Tibet 
occidental, il s’y livra a letude de la langue tibetaine, 
dont il composa la premiere grammaire connue. 11 se dispo- 
sait a penetrer dans l’interieur du pays, lorsqu'il mourut, 
en 1830, a Dardjiling. Outre sa grammaire, Csoma a laisse 
plusieurs travaux de grande importance sur la geographic, 
les moeurs et la religion du Tibet, parmi lesquels le plus 
remarquable est son « Analyse du Kandjour et du Tan- 
djour 1 2 ». volumineux recueils des Ecritures sacrees du 
Bouddhisme. 

En 1844. deux lazaristes francais de la mission de Pekin, 
les peres Hue et Gabel, partaient de He-chui. dans la Mon- 
golie septentrionale, traversaient la Mongolie, une partie 
du desert de Gobi et du Tangout, penetraient au Tibet 
par la frontiere du nord, et. apres deux ans d’un penible 
voyage, arrivaient en 1846 a Lhasa. Au bout d'a peine deux 
mois de sejour. ils furent expulses par ordre du gouverne- 
ment chinois et ramenes au Sse-tchuen par la route de 
Bathang, qui traverse dans sa plus grande largeur le Tibet 


1. L'abbt- Df>s^odms laconte avoir \isite dan^ cp monastere la cellulp 
de Csoma, en 1857 i, Mission dv Thibet, [j. 20;. 

2. Traduite en lianeais, revue et. annotee par Leon Feer (Annales chi 
.Mu see Gvimet, t. II, in-4°. Paris, 1SS1 ). 
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oriental on Khams. La relation de ee voyage 1 2 3 a souleve 
de vives critiques ; on y a releve de nombreuses erreurs de 
details et, meme, mis en doute sa realite. Elle a, surtout, 
ete vivement attaquee par le general Prjewalsky, l’explora- 
teur russe qui a refait, a quelques annees de distance, une 
partie de l'itineraire de Hue et Gabel, et dont la haute 
competence donne a ses critiques une portee particuliere- 
ment serieuse. Mais elle a trouve aussi de chauds defen- 
seurs : plusieurs missionnaires sont venus temoigner de la 
veracite de leur confrere ; Hermann von Schlagintweit 
declare avoir rencontre au Boutan un lama qui avait liabite 
Lhasa au moment du sejour des deux missionnaires fran- 
fais % et, tout recemment, le prince Henri d’Orleans, qui 
lui aussi a suivi une partie de la route de Hue, rendait 
hommage a la sincerity et a la lidelite de ses descriptions \ 
Sans aller jusqu'a suspecter la bonne foi du missionnaire, 
et tout en tenant compte de la grande valour des temoi- 
gnages apportes en sa favour, nous eroyons qu’il y a de 
serieuses reserves a faire sur bien des points de son recit : 
la description de Lhasa, entre autres, lie nous parait pas 
rue, et peut-etre serait-on dans le vrai en supposant que 
Hue et Gabet out ete obliges de s’arretor aux portes de la 
ville sainte, ou ne l'ont traversee (pie furtivement et sans 
pouvoir y sojourner; sur certains points, Lauteur de la 
relation sc montre d’uno credulite bien na'ive, ou d’une 
ignorance bien grande des sujets qu’il aborde. et, sans 
l'accuser d’ avoir voulu alterer la verite, ou peut admettre 
qu'il a quelquefois un pen amplifie et n’a pas toujours su 
resister a la tentation, si dangereuse pour les voyageurs, 
de rapporter coniine vu ee qu'il avait settlement entendu 

1. Hue, Souvenirs rf'nn voynye li/nis hi Tartarie et le Thibet, 2 vol. 
m-ls. Pan>. 1857. 

2. Emile cle Schlagintweit, Le liomhlhisiue m> Tibet, p. 63 1 Annnles 
t In M usee On inlet, t. Ill, in-1". Paris, 188P. 

3. Ilonn-Ph. d'Orleans, Le i>ere Hue et ses critiques, in-18. Pans, 1893. 
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raconter ou lu. Malgre ces critiques, son ouvrage est gene- 
ralement tenu comme faisant autorite en la matiere. 

De 1851 a 1854, Tabbe Krick fit deux tentatives pour 
penetrer dans le Tibet par la vallee du Brahmapoutra, et, 
a la seconde, fut assassine a Same, avec son compagnon 
de voyage, Tabbe Bouri *. 

Trois Allemands, les freres Hermann, Adolphe et Robert 
von Schlagintweit, parcoururent. a peu pres a la meme 
epoque (1854-1858), diverses parties du Tibet et les con- 
trees bouddhistes de THimalaya, en particulier les pro- 
vinces de Ngary-Khorsoum et de Ladak. Cette exploration 
assez fertile en renseignements de toute nature, eouta la 
vie a Adolphe von Schlagintweit 1 2 . 

De 1854 a 1858, Tabbe Desgodins et Tabbe Bernard font 
de vains efforts pour entrer au Tibet par le Ladak. et, a la 
suite de cet insucces, Tabbe Desgodins est appele a la 
mission du Tibet, etablie sur la frontiere du Sse-tchuen. 
Arrive a son poste en 1859. il penetre jusqu’a Tsiamdo 
(qu’il nommeTchamouto), capitale de la province de Khams. 
et tente. en 1802, de gagner Lhasa. Arrete en route, il se 
rend a la mission de Bonga. fondee et dirigee depuis 1854 
par Tabbe Renou. Malgre des difficultes de tout genre et la 
destruction totale de la ehretiente de Bonga, 1‘abbe Desgo- 
dins a continue jusqu'a ces dernieres annees son reuvre de 
missionnaire double d un geograplie distingue 3 . 

Nous avons encore a signaler, a tine epoque plus rappro- 
chee de nous, les quatre voyages executes, de 1870 a 1885. 
dans la Mongolie et le Tibet oriental, par le general russe 
Prjewalsky; la tentative funeste qui a coiite la vie a notre 
compatriote Joseph Martin, mort de fatigue et de privations 
au moment oil il atteignait les avant-postes russes ; enfin, 

1. Deux voyages a la frontiere siul-est <hi Thibet , par les P. P. Knrk et 
Bouri, in-8°. Paris, 1854. 

2. Eaule de Schlagintweit, Le Bowhlhisoxe. au Tibet. 

3. G.-H. Desgodins, La mission du Thibet, in-8°. Paris, 1872. 
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Texploration heureusement accomplie de Bonvalot et du 
prince Henri d’Orleans qui ont pu traverser une grande 
partie du Tibet, du Laos et de Siam. 

Au moment ou cette derniere expedition rentrait en 
France, une autre partait pour les memes regions sous la 
conduite de Dutreuil de Rhins. La competence reconnue de 
ce gdographe faisait concevoir les plus legitimes espe- 
rances pour les rdsultats scientifiques de cette mission. 
II avait reussi a traverser, apres un court sejour a Leh 
(Ladak), la partie septentrionale du Tibet, qu’aucun Euro- 
peen n’avait encore foulee, lorsqu’il perit sous les balles 
tibetaines a une centaine de kilometres de la ville chinoise 
de Si-ning, ajoutant un nom de plus au lugubre, mais glo- 
rieux martyrologe des pionniers de la science. Son ddvoue- 
ment du moins ne sera pas inutile, car son vaillant compa- 
gnon, M. Grenard, s’occupe en ce moment de la publication 
des documents que son dnergie a preserves de la destruction. 

Bien qu’ils ne soient pas Europeens, nous ne pouvons nous 
dispenser -de dire an mot des travaux fructueux, au point de 
vue gdograpliique surtout, des Pandits indous envoyes au 
Tibet par le gouvernement anglais pour supplier, dans la 
limite du possible, les Europeens, auxquels la prudence 
jalouse de la Chine ferine impitoyablement la porte de ce 
pays. N'excitantpas les memes mefiances et masquant leurs 
missions sous Tapparence de pelerinages aux lieux saints 
du bouddhisme, — egalement vdneres par les Indous en 
raison des antiques legendes qui les rattachent au cycle 
mythologique du brahmanisme, — ils ont pu rendre a la 
science de reels services. L’un d’eux, Naing-Sing, a fait 
trois voyages sur les frontieres et dans l'interieur du Tibet 
de 1865 a 1878 ; un autre, nomme K?'ish«a. a pu. en 1878, 
penetrer jusqu'a Lhasa, dont il a rapporte une description 
tres complete; et M. Sarat Chandra Das publie en ce 
moment, dans diverses Revues anglaises, les resultats de ses 
nombreuses missions dans la Terre sainte du Bouddhisme. 
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3. Geographie physique : aspect general du pays. — 
Le Tibet, que les anciens Indous consideraient, non sans 
raison, comme, le centre du monde connu ou plutot soup- 
yonne par eux, c’est-a-dire de l’Asie, et ou ils playaient le 
raont sacre Merou, sejour des dieux et support du ciel, — 
est constitue par un soulevement de prodigieuse elevation, 
noeud de tout le systeme orographique et hydrographique 
du continent asiatique, compris a, peu pres exactement 
entre le 76° et le 90“ degre de longitude orientale. le 28° 
et le 35° degre de latitude nord. Enserre entre deux princi- 
pales cliaines de montagnes lierissees de pics neigeux, 
THimfdaya a l’ouest et au sud. et les monts Kouen-loun au 
nord, avec leurs ramifications des Bourkhan-Bouddha et 
des Bayan-Kara a Test, il affecte une forme ovoidale irregu- 
liere, resserree a l’ouest et s'clargissant a Test, quelque peu 
semblable a un gigantesque haricot. Sa superflcie est eva- 
luee a 3,800,000 kilometres carres. suit sept fois la surface 
de la France ', en y comprenant les pays limitrophes qui 
en dependent geographiquement s'ils ont eesse, par suite 
de conquetes, de lui appartcnir de fait. 

Le Tibet actuel est limitc : ii Touest, par l'Himalaya 
Cachemirien et par le massif des monts Tsong-ling, com- 
mencement de la chaine des Kouen-loun; au nord, par les 
monts Kouen-loun et Nan-clian. par le desert de Gobi ou 
Chamo et par la partie sud de la Mongolie occidentale ; a 
Test, par les provinces chinoisesdu Kan-sou, du Sse-tchuen 
et du Yun-nan ; au sud-est, par l'Etat. aujourd’hui presque 
independant, de Boutan; au sud. par le petit royaume de 
Sikkim, et, au sud-ouest, par celui de Nepaul, qui ont fait 
un moment partie de son territoirc, mais sont maintenant 
tombes sous le protectorat britannique. 

On compare souvent le Tibet a la Suisse. Cette compa- 

1. Dutiouilde Rluns. Asie Centrale , p. 1. 
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raison est juste quand il s’agit de la situation geographique 
des deux pays, cliacun au centre des ramifications mon- 
tagneuses de son continent ; elle cesse de l’etre, si elle s'ap- 
plique a la hauteur et a la distribution des montagnes, 
et surtout a l’aspect general du pays. Autant la Suisse est 
fraiche et riante dans ses plaines et ses vallees fertiles, 
autant le Tibet est lugubre et desole avec ses plateaux 
berissees de blocs de pierre arraches parle froid aux flancs 
des rocbers environnants, couverts de marais salants et 
parsemes <?a et la d’un maigre gazon, avec ses vallons 
profonds et etroits on l'industrie bumaine perd ses efforts a 
faire pousser quelque chetive moisson d'orge ou de mau- 
vais froment qui murira a grand'peine. Les montagnes de 
la Suisse, bien cultivees a leur base, ceintes a leur zone 
moyenno de belles forets et de paturages verdoyants, sont 
majestueusement grandioses sous la neige et la glace qui 
les couronnont ; au Tibet, les montagnes sont des roches 
denudees, crevassees par l'extrcme froidure, sans aucune 
trace de vegetation, tellement rapprochees les unes des 
autres qu’il n’existe plus d’borizon et qu'elles semblent 
etre les lames petrifiees d’un ocean en courroux, n’ayant 
pas memo le prestige de leur colossale hauteur, diminuees 
qu’elles sont de toute lelevation generate du sol, dont l’alti- 
tude depasse 3.600 metres *. 

Tout different est T aspect des provinces frontieres situees 
sur les gradins occidentaux et meridionaux de l'Himalaya. 
Le Boutan, par exemple, presente a la vue la plus agreable 
variete. Les montagnes, denudees au sommet, sont cou- 
vertes de forets de la plus grande magnificence, avec, pour 
arriere plan, dansle lointain, les cirnes neigeuses de l'Hima- 
laya. « Tous les endroits qui ne sont pas a pic et oil il se 
trouve un peu de terre, sont defricbes et mis en culture. On 
y a eonstruit des gradins pour empeeber les eboulements. Il 


1. Dutrcuil de Rhins. .lsit’ Centrale. i>. 7. 



16 


BOD-YOLL OU TIBET 


n'y a point de vallee. point de pente douce od l’effort de 
l’agriculteur ne se soit exerce. Les montagnes sont presque 
toutes arrosees par des cours d’eau rapides et il n’en est 
aucune ou l’on ne voie. meme sur les sommets, des villages 
populeux avec des jardins, des vergers et d'autres planta- 
tions ’. » Au pied des montagnes s'etendent de vastes 
plaines couvertes de forets et d'une grande puissance de 
vegetation, mais mardcageuses et malsaines 1 2 . La meme 
description, a peu de chose prds, peut s’appliquer au Nepaul 
et au Sikkim. 

Malgre sa grande hauteur au-dessus du niveau de la mer, 
le Ladak offre le meme aspect agreablement varie et gran- 
diose. La aussi, l'industrie de 1’homme s’est ingeniee a 
proflter des moindres parcelles de terrain favorables a la 
culture et a dtage sur les Hanes des montagnes de magni- 
fiques vergers ou se rencontrent a peu pres tous les arbres 
fruitiers des climats tempbres, surtout l'abricotier qui, par 
l’abondance et la qualite de son fruit, a valu a ce coin de 
terre le nom pittoresque de « Tibet des Abricots ». 

Montagnes. — Le systeme orographique du Tibet peut 
etre eonsiderd, dans son ensemble general, comme formant 
deux vastes plateaux separes par une region sensiblement 
plus basse et beaucoup moins accidentde 3 4 . L'un. le plateau 
du Tibet proprement dit. est limite au sud par l’Himalaya, 
et au nord par une cliaine de moindres hauteurs qui court 
a peu pres parallele a la courbe que decrit l’Himalaya. 
L'autre, que Ton peut appeler le plateau des Nan-chan, ou 
Montagnes du Sud \ est delimite par la chaine des Kouen- 
loun. au nord, et au sud par une autre chaine courant du 
nord-est au sud-ouest, des monts Bayan-kara au Gandi-seri. 


1. Samuel Turner. Ambassaile au Tibet et au Boatan. vol. I, p. 323, 

2. Id., p. 2T. 

3. Dutreuil de Rhins, Asie Cent, 'ale. p. 533. 

4. Cest la denomination chinoi^e : les Xan-clian torment la fiontiere 
sud do la Mong-olio cinnoise. 
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C’est dans l'Himalaya, — qui decrit un demi-cercle autour 
du Tibet, du Gachemir aux frontieres de la Chine sud- 
oecidentale, — que se rencontrent les plus hautes mon- 
tagnes de l'ancien continent : l’Aloung-Gangri, 7,600 metres, 
au nord de la province de Ngary-Khorsoum; le Kailasa, 
6,164 metres; le Gandiseri, 6,700 metres, situe a pea de 
distance du fameux lac de Mansarovar dans le Tibet occi- 
dental ; la chaine du Samtai-Gangri qui separe les bassins 
du Gange et du Tsang-po ; le Djering-gliina-gang-tchou-ri, 
8,845 metres, que les Anglais appellent Gaurisankar et 
mont Everest; le Devalagiri, 8,176 metres; le Tomba-la, 
qui separe le bassin du Tsang-po de la region du lac Tengri- 
nour, et dont le principal col praticable, nomme Kalamba, 
est situe a une altitude de 5,244 metres ; le Marzimikla, 
5,560 metres ; le Tchaptala, 5,152 metres, etc *. 

Le plateau des Nan-chan est d’une altitude beaucoup 
moins considerable ; ses pics les plus eleves n’atteignent 
guere plus de 5,000 metres, de meme que les monts Bour- 
khan-Bouddha, 4,970 metres, Tchouga, 4,760 metres, et la 
chaine des Bayan-kara qui le continuent jusque vers la 
frontiere occidentale de la Chine. 

Fleuves. — En raison de sa situation centrale et de son 
altitude generate, le massif de l'Himalaya est le nceud de 
tout le systeme hydrograph ique de TAsie orientale. C'est. 
en efl'et, dans le chaos de montagnes qui constituent le 
Tibet que se trouvent les sources et les principaux affluents 
des grands fleuves de 1’Inde, de Undo-Chine- et de la Chine, 
et. — a l’exception de l lndus, de la Soulledj et du Gange, 
qui prennent leur source dans la province de Ngari et sur 
le versant sud-occidental de l’Himalaya, — tous courent a 
peu pres parallelement de l’ouest a Test, tant qu’ils sont sur 
le territoire tibetain 1 2 . 

1. Pour plus de details, voir : Dutrcuil de Rhins , Asie Centrale, 
pp. 185-521. 

2. Les geographes, tant de l'Europe que de la Chine, n'ont pu jusqu'a 


18 


BOD-YOUL OU TIBET 


Partant du nord-est, nous trouvons d'abord le Hoang-ho, 
ou fleuve Jaune (en tibetain, Ma-tcb’ou ou Nak-tch’ou, et, 
enmongol, Kara-mouren, « Riviere noire »), qui prend sa 
source au pied des monts Tchouga et Bourkhan-Bouddha, 
entre les lacs de Djaring et d’Oring, au nord de la province 
de Khams, se dirige vers le sud-est jusqu’a la frontiere du 
Kansou, remonte vers le nord pendant un certain parcours 
ou il constitue la limite du Tibet et de la Chine, fait un 
crochet en Mongolie, redescend au sud a travers la pro- 
vince chinoise de Chen-si, puis code resolument a Test, 
entre les provinces de Chan-si et de Ho-nan, jusqu’a Kai- 
foung ou il se divise en deux branches, dont Tune continue 
a couler a Test pour se jeter dans la mer Jaune (c’est 
l’ancien lit du Hoang-ho), tandis que Tautre, remontant au 
nord, traverse le Chan-toung et vient deboucher dans le 
golfe de Pe-tchi-li. 

Le Kin-tcha-kiang (en mongol, Mourod-Oussou et, en 
tibetain, Bourei-tch’ou et Pa-tch’ou) a ses sources entre 
les deux plateaux de l’Himalaya et des Nan-chan. Il coule 
d’abord de l’ouest a Test, puis au sud-est, penetre dans le 
Sse-tchuen ou il re?oit comme affluents la Min, la Ya-loung- 
kiang (en tibetain Yar-g-loung) grossie du Li-tch'ou, et le 
Vou-liang-ho, et, sous le nom de Yang-tse-kiang ou Fleuve 
bleu, traverse toute la Chine de l’ouest a Test. 

Le Lan-tsang-kiang, ou Mekong (en tibetain, Tsa-tch’ou), 
dont la source se trouve au mont Barak-la-dansouk, court 
du nord-ouest au sud-est a travers la province de Khams, 
penetre dans le Yun-nan qu’il traverse du nord au sud, con- 
tinue a coder au sud entre le royaume de Siam et TAnnam, 
puis incline de nouveau a Test pour aller se jeter dans la 
mer de Chine meridionale. 


present se mettre d'accord relativument a 1'identitication et au parcours 
de ces fleuves, dont une partie du cours est encore inconnue. En presence 
de leurs contradictions, nous avons cru devoir suivre Touvrage le plus 
recent et le plus consciencieux, celui do Dutreuil de Rhins, .4sie Centrale. 
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Le Lou-kiang, ou Nou-kiang (en tibetain, Oir-tch’ou, et, 
en mongol, Kara-Oussou), traverse la province de Khams 
presque parallelement au cours du Tsa-tch’ou, puis, se diri- 
geant vers le sud, coule a travers la partie occidentale du 
Yun-nan, la Birraanie, ou il regoit le nom de Salouen, la 
petite principaute de Pegou, et se jette dans le golfe de 
Martaban a peu de distance de l’embouchure de l’lraouady. 

L’lraouady est celui des fleuves de cette region qui a 
donne lieu au plus grand nombre de controverses, tant au 
sujet de sa source que de son cours. Dutreuil de Rhins 
avait cru devoir l’assimiler au Ken-pou ou Gak-po Tsang- 
po, lui faisant ainsi prendre sa source dans le nord-est de 
la province de Khams *. La question est aujourd’hui tran- 
chee par la recente exploration de M. le prince Henri d'Or- 
leans et de M. Emile Roux, qui ont traverse les trois bran- 
ches superieures de ce fleuve, le Iviou-kiang, la Te-lo et le 
Nam-kiou, a peu de distance de leurs sources, situees dans 
la chaine de montagnes qui borne au sud le bassin du Brah- 
mapoutra. La source du Kiou-kiang ne serait pas a plus 
de 38°30 de latitude nord i 2 3 . II passe au nord de l’Assam, 
regoit les eaux de la Nam-mou et de la Koutze-kiang, tra- 
verse du nord au sud la Birmanie et le Pegou et vient 
terminer son cours dans l’ocean Indien, entre le golfe de 
Martaban et le golfe du Bengale. 

Le fleuve par excellence aux yeux des Tibetains est le 
Ydrou Tsang-po, ou plus simplemement Tsang-po (en ti- 
betain, ^fTsang-po et t/Tsang-tch’ou ’). II jouit d’une vene- 
ration pieuse, presque egale a celle que les Indous pro- 
fessent pour le Gauge, et, de fait, cette veneration s’explique 


1. Asie Centrale, p. 180. 

2. Communication verbale de M. le prince Henri d'Orleans. 

3. Dans la traduction donnee par Klaproth de la Description du Tubet 
du P. Hyacinthe Pitchourinskii ' Xouveau Journal Asiatique, t. IV. p. 113), 
Tsang-po est orthographic, en caracteres tibetains, K7iTsang-po. Nous 
croyons neanmoins qu'il faut lire yTsang-po, d'abord parce que nous ne 
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aisement: car, si le Tsang-po n'est pas le plus grand des 
fleuves qui prennent leur source dans le Tibet, c’est du 
moms celui qui y fait le plus long parcours, et dans la 
partie inferieure de son cours, sous le nom de Brahma- 
poutre « Fils de Brahma », il partage, meme pour les 
Indous, le caractere saere du Gange, dont on le considere 
comme le frere. Les Tibetains lui donnent souvent le titre 
de Gyal-po (rGyal-po), « roi, seigneur ». 

Le Tsang-po prend sa source dans le mont Tam-tchouk- 
kabab *, tout pres du celebre lac Mansarovar ou Map’am- 
Balai, coule a Test entre la cliaine des monts Gang-ri et 
l’Himalaya, passe entre les lacs de Tengri-nour et de Yar- 
brok-?nts’o ou Palti, parcourant ainsi dans sa plus grande 
etendue toute la partie du Tibet tenue pour sacree, fran- 
cliit l’Himalaya par des gorges encore inexplorees au sortir 
desquelles, devenu le Brahmapoutre, il traverse majestueu- 
sement, du nord-est au sud-ouest, l’Assam et le Bengale 
oriental pour venir enfin se rdunir au Gange a quelque dis- 
tance de son embouchure. Dans son parcours a travers le 
Tibet, il reqoit de nombreux affluents dont les principaux 
sont : le gTsang-tch’ou, ou riviere de Lhasa (en mongol, 
Galdjao-mouren « la furibonde »), le Mon-tch’ou auquel se 
reunit, au nord de la ville de /iDam-rjong, le rLoubs-nag- 
tcli'ou grossi du gSer-tch’ou et du dBoui-tch'ou (Oui- 
tch'ou), le Lopra-tch’ou, la Soubansiri, le Dihong et le Brah- 
makound. 

Lacs. — Le grand nombre de lacs, dont plusieurs sont 
sales ou du moins saumatres, qui emaillent la surface du 
Tibet, a suggere a certains auteurs l’idee que cette contree 
a pu etre, a un moment donne, entierement submergee et 


connaissons pas d'exemple du kha comme consonne muette, et, ensuite, 
parce que, dans le meme ouvrag-e, la province de Tsang, a laquelle le 
fleuve a donne ou emprunte son nom, est appelee ^Tsangs. Il doit y avoir 
la une simple faute d’impression ; le kha , mis pour ga. 

1. Dutreuil de Rhins, .4sie Centrale, p. 3. 
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avoir forme un immense lac, ou mer interieure, comme celle 
que l’on croit avoir existe jadis sur l’emplacement du desert 
de Cha-mo ou Gobi. L’ecoulement subit de ces eaux, deter- 
mine par quelque cataclysme ignore, pourrait avoir ete la 
cause de la terrible inondation dont les Annales chinoises 
ont enregistre le souvenir sous le nom de Deluge de Yao. 
Sans nous arreter a rechercher ce que cette hypothese peut 
avoir de fondd, nous devons signaler l’existence au Tibet 
d’une tradition tres generalement repandue, suivant laquelle 
tout le pays aurait ete jadis entierement sous les eaux, a 
l’exception seulement de quelques sommets tres eleves, sur 
lesquels vegetaient miserablement de rares etres humains 
plus semblables a des betes qu’a des hommes. Touche de 
compassion pour leurs miseres, un Bouddha, dont le temple 
est a Gaya *, fit ecouler les eaux vers le Bengale et envoya 
a ces ancetres des Tibetains de saints instituteurs pour leur 
apprendre a vivre en societd et les initier a la civilisation L 

Ces lacs sont nombreux, surtout dans la partie voisine de 
l'Himalaya, ou Tibet proprement dit. Leur dimension est 
generalement assez mddiocre, et leur altitude considerable. 
Parmi les principaux on peut citer : le Tengri-nour ou Nam- 
r/its’o, le plus vaste de la region, situe au nord de Lhasa au 
milieu d'un cirque de hautes montagnes que dominent, a 
Test, les pics de Nian-tsin-tang-la et de Sam-tang-gang-tsa. 
et de Ning-khor-la (7,280 metres) au sud. Son altitude est de 
4,630 metres. Ses eaux, quoique fortement salees, gelent 
pendant l’liiver. II n’a pas de deversoir apparent. 

Le Yar-brok-wts’o, ou Palti, a 90 kilometres environ au 
sud de Lhasa, et a 4,176 metres au-dessus du niveau de la 
mer, est indique, a tort, par les auteurs indigenes, comme 
le plus grand lac du Tibet. A son centre, se trouve une ile 
sur laquelle s’eleve le fameux temple de la deesse a tete de 


1. Buddha-Gaya, uno des residences favorites du Bouddha Cakya-mouni. 

2. S. Turner, Ambassade au Tibet et au Bon tan, vol. I, p. 335. 
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sanglier, P’agmo (Marici) \ lieu de pelerinage en grande 
veneration et tres frequente, meme par les Mongols. 

Le Dangra-youm-wts’o, le plus grand des lacs du Tibet 
propre apres le Tengri-nour. 

Le P’o-mo-tchang-tang, petit lac qui n’a d’autre merite 
que son altitude de 4,893 metres. 

Le Map’am-Dalai, ou Mansarovar, au sud de la province 
de Ngary-Khorsoum, est situe dans la chaine meme de 
l’Himalaya, a peu de distance du royaume de Nepaul et a 
une altitude de 4,600 metres. C'est un lieu de pelerinage 
celebre, aussi frequente, si ce n’est plus, par les devots 
Iudous que par les Tibetains. Dans son voisinage se trouve 
la source du Tsang-po. 

Dans la partie comprise entre les plateaux de l’Himalaya 
et des Nan-chan, on compte une vingtaine de lacs seule- 
ment, dont un seul, le Targout-mts’o, remarquable par ses 
dimensions. 

Enfln, dans le plateau des Nanchan, nous avons trois lacs 
& signaler sur une quinzaine qu'il renferme : ceux de Dja- 
ring et d’Oring, entre lesquels le Hoang-ho prend sa source, 
et le celebre Koukou-nour, ou lac Bleu, situe presque a la 
frontiere de la Chine. 

Clbnat. — En raison de sa proximite de l’equateur, le 
Tibet se trouve dans la zone des pays temperes et meme 
cliauds (sa latitude movenne est celle de l'Algerie) ; mais, en 
realite, sa prodigieuse elevation au-dessus du niveau de la 
mer (3,600 metres en moyenne) le met, sousle rapport de la 
temperature, au niveau des contrees les plus froides, telles 
que la Norvfcge, le nord de la Russie et la Sibdrie. Comme 
dans les contrees boreales, la belle saison y est courte (de 
juin a septembre seulement 2 ) et d une chaleur extreme 

1. Cette deesse, d’origine fivai'que, est ordinairement representee avec 
trois tetes : celle du milieu, belle et souriante; celle de droite, grimafante 
et terrible et, a gauche, une hure de sanglier, en tibetain p’ag. 

2. Suivant le P. Hue ( Voyage en Tartarie et cm Thibet, t. II. p. 170', 
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pendant le jour, quoique les gelees nocturnes persistent 
souvent jusqu’en juillet. Les rosees sont abondantes et les 
pluies rares, sauf pendant les trois premieres semaines de 
juillet ou elles tombent par grandes ondees \ ce qui tient 
probablement a ce que les vapeurs qui s’elevent de l’ocean 
Indien sont arretees par le rempart de l’Himalaya 2 . Par 
contre, la grele est frequente 3 , en raison, sans doute, du 
refroidissement des nuages au contact des neiges eternelles, 
et a cause de la violence des courants d’air qui se produisent 
dans les vallees profondes. L’hiver, dune rigueur extreme 
et accompagne de neiges abondantes, succede presque sans 
transition aux chaleurs de l’etd l . 

De 1’ accord de tous les voyageurs, trois choses rendent 
particulierement penible le climat du Tibet, independam- 
ment de l’inclemence de la temperature, d’ailleurs assez sup- 
portable dans les vallees abritees - : l’extreme rarefaction 
de l’air, qui donne, surtout aux personnes non acclimatees, 
le malaise souvent accompagne de fievre qu’on appelle « mal 
des montagnes » ; la siccite de T atmosphere, qui desskchc 
et fletrit les vegetaux au point que le simple frottement des 
doigts suffit a les reduire en poussiere 6 . que les meubles 


dans le district d'Amdo, au nord de la province de Kliams. il tombe encore 
de la neige en juin, et le froid est si piquant qu’on ne peut, sans impru- 
dence, se dfipouiller des vetements de fourrure. 

1. Hue, l. c., p. 170. 

2. Sur le versant meridional de l'Himalaya, qui rei^oit directement 
les vapeurs de l’ocean Indien pendant toute la saison chaude, les pluies 
et les orages sont frequents (S. Turner, Ambassade an Tibet, vol. I, 
p. 22). 

3. Klaproth, Description dn Tnbet: Xonreau Journal Asiatique , 1 . IV, 
p. 138. 

4. II doit y avoir des variations assez sensibles selon les loealites, car 
l’auteur chinois de la Description du Tubet dit que « les quatre saisons se 
succedent coniine en Chine » (Klaproth, Description du Tubet : Xomeau 
Journal Asiatique, t. IV, p. 1381. 

5. Klaproth, l. c. 

6. S. Turner, Ambossade au Tibet, t. I. p. 310. 
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meme les plus solidement etablis se disjoignent, se fendent 
et eclatent 1 au point de ne pouvoir plus servir, et que les 
Tibetains sont obliges de couvrir d’etoffes de coton les 
colonnes, les cliapiteaux et les portes de leurs monuments, 
afln de les empecher de se fendre 2 3 ; enfin, la frequence et 
la violence des vents qui, pendant les mois secs de l’etd, 
soulevent des tourbillogs de poussiere et de sable absolu- 
ment aveuglants et, en hiver, rendent le froid plus insup- 
portable que dans n’importe quelle autre contrbe. Ce froid 
est quelquefois tel que Ton trouve dans les champs des 
animaux morts, la tete fendue 4 . Xeanmoins, les gens du 
pays supportent bien cette temperature si rigoureuse; ce 
quotient peut-etre a la vigueur exceptionnelle de la race 
et a l’extreme purete de fair, ou bien encore a ce que, 
parmi les enfants, ceux-la seuls survivent qui sont assez 
robustes pour resister a la fois au climat et au manque de 
soins. A defaut de statistique, il est permis d’attribuer le 
peu de densite de la population a une tres grande mortality 
infantile. 


4. Produits natcrels. — Flore et False . — Jusqu’a 
present, la geologic et la mineralogie du Tibet restent a 
fairc ; mais, a defaut de donnees scientiflques exactes, on 
possede sur les richesses minerales que renferme son sol 
des renseignements dignes de foi. fournis par les habitants 
eux-memes ou par les Chinois, et, sur quelques points, 
corrobores par les recits des voyageurs europeens. II 
semble que de tout l’ancien continent ce soit la contree la 

1. S. Turner, t. II, p. 218. 

2. S. Turner, Ambassade. p. 76. 

3. Id., p. 151. 

4. W. Griffith, Journal of the Mission which visited Bootan in 1837-38: 
Journal of the .4s. Hoc. of Bengal. 1839, p. 253; — pt S. Turner, Ambas- 
sade an Tibet. 1. 1, p. 311. 

Turner dit aussi (Ambassade. t. II. p. 248) que ce terrible vent d’hiver 
occasionne la chute des dents incisive*. 
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plus riche en mdtaux precieux, si nous en jugeons par le 
nombre de mines en exploitation dont M. l’abbe Desgodins 
signale l’existence dans le champ restreint oil s’est exercee 
son activity de missionnaire *. II ne releve pas moins de 
quarante-neuf mines d’or, d’argent, de cuivre, de mercure, 
de fer dans les parties qu’il connait des bassins du Yang- 
tse-kiang (fleuve Bleu) et du Lang-tsang-kiang (Mekong). 
Sans entrer dans des details aussi precis, Turner faisait, il 
y a une centaine d’annees, les memes constatations pour 
la province de Tsang 1 2 , ajoutant a la liste de l’abbe Desgo- 
dins le plomb argentifere, et en remarquant que le fer est 
plus abondant et de meilleure qualite au Boutan que dans 
cette partie du Tibet. On y rencontre dgalement le zinc 
en petite quantity et le cristal de roche ; mais, chose sin- 
guliere, le charbon est absolument inconnu, soit qu'il n’en 
existe pas de gisements, soit, ce qui parait plus probable, 
que Ton n’ait pas encore reconnu les proprietes de cette 
mature, qui serait pourtant si precieuse dans un pays 
presque totalement depourvu debois. Malgre leur richesse, 
toutes ces mines sont de mediocre rendement par suite de 
leur mauvaise exploitation, du manque de routes, et. dans 
le Haut-Tibet, de la penurie de combustible. 

De tous les metaux precieux, for est le plus abondant. 
En dehors des mines, on le trouve en quantitds appre- 
ciates dans le sable de la plupart des rivieres, et meme 
souvent a fleur de terre. Ce fait, connu des anciens, n’a 
pas peu contribue a valoir au Tibet la reputation de terre 
miraculeuse, dont le bon Rubruquis se fait l'echo avec sa 
naive credulite ordinaire : « Leur pays, dit-il. est abondant 
en or, si bien que celui qui en a besoin n’a qu’a fouir en 
terre et en prendre tant qu’il veut, puis y recacher le reste. 
S’ils le serraient en un coffre ou cabinet pour en faire un 


1. G.-H. Desgodins, Mission du Thibet , p. 335. 

2. S. Turner : Ambassade au Tibet, t. II. p. 251. 


» 
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tresor, ils croiraient que Dieu leur oterait l’autre qui est 
dans la terre » 

Parmi les autres productions minerales naturelles, on 
trouve : le cobalt, le soufre, le salpetre, le borax (en tibe- 
tain tinkal ) fourni par plusieurs lacs, et, au premier rang, 
le sel gemme et naturel. Ce dernier se rdcolte en grande 
abondance, pendant 1'ete, sur les bords dessechds des lacs 
sales, et, pour une moindre quantity, s'extrait par evapo- 
ration de sources salines tres nombreuses dans le massif 
de l’Himalaya. Le sel et le borax sont l’objet d’un com- 
merce important. 

Flore. — Si le Tibet est d’une richesse merveilleuse au 
point de vue mineral, il est, par contre, d’une pauvrete 
qui touche a la stdrilite sous le rapport vegetal. D’ailleurs, 
6tant donne ce que nous savons de sa configuration, de 
Fdlevation prodigieuse de ses montagnes, de son altitude 
generate et de son climat, il n’y a la rien qui doive nous 
etonner, et raeme, si nous songeons qu’en Europe la vegeta- 
tion s’arrete sur les montagnes a la hauteur de 2,800 metres, 
nous devons admirer qu’on en trouve encore des traces a 
pres de 3,600 metres. C’est un miracle du a la bienfaisante 
ardeur du soleil des tropiques. 

Dans le Tibet proprement dit, c'est-a-dire dans les pro- 
vinces de Kliams, d’Ou et de Tsang, non seulemcnt on ne 
rencontre pas une seule foret, mais l’arbre manque presque 
totalement. Meme dans les vallons bien abrites, les seuls 
representants des essences forestieres ne sont guere que la 
ronce. le houx, l’eglantier, l’airelle, le sureau. Sur les 
pentes des vallees profondes, croissent, isoles ou en petits 
groupes. le sapin, le bouleau, l’if, le cypres, le tremble, le 
noyer, quelquefois l'orme. rarement le frene, et dans les 
fonds un peu humides, le long des ruisseaux et rivieres, le 
saule. Aucun voyageur ne signale l'existence du chene. 


1. Voyages de Benjamin de Tvdelle, etc., p. 328. 
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Par-ci, par-la, autour des villages, se voient quelques ver- 
gers oil poussent, objets de soins assidus, le poirier, 
le prunier et, dans les coins bien exposes, le pecher et 
l’abricotier. 

Les autres provinces sont mieux partagees. Ngary-khor- 
soum et le Ladak possedent de magnifiques vergers, aclmi- 
rablement soignes, ou, jusqu’a l’altitude de 3,000 metres, 
vivent et prosperent des essences reputees delicates dans 
nos contrees, l'amandier et l’abricotier, par exemple, ce 
dernier arbre surtout dont les fruits jouissent dans tout le 
Tibet d’une grande et, parait-il, legitime reputation. Les 
montagnes du Boutan sont couvertes. presque jusqu’a leur 
sommet, de belles forets, prineipalement de sapins. tandis 
que, dans les jardins de ses couvents et palais royaux, 
poussent etmiirissent l’orange, le cedrat, le citron, la gre- 
nade Enfin, dans le sud du Tibet oriental, pres de la 
frontiere du Sse-tchuen, on trouve le grenadier, la vigne 
cultivee en trebles soutenues par de longues perches, le 
murier sauvage et le bananier a . 

Les vdgdtaux comestibles, cereales et plantes legumi- 
neuses. sont en petit nombre. Parmi les cereales, on cultive 
avant tout trois especes d'orge. surtout forge grise, dont la 
farine grillee, appelee tsarnpa, fait le fond de la nourriture 
de toute la population ; puis quatre especes de froment, 
aliment de luxe d’un usage beaucoup plus restreint, ct qui 
n'arrive pas partout a maturite ; dans les hautes vallees on 
le recolte en herbe pour servir de fourrage aux bestiaux 
pendant la saison d'hiver. Le mais, le millet et le sarrazin 
viennent bien dans les vallees chaudes, mais sont peu 
estimes, tandis qu’on recherche beaucoup le pois, d’autant 
plus apprecie qu’il est plus gros et plus dur ; concassd il 
sert pendant l'hiver a la nourriture des bestiaux. Le riz n’est 


1. S. Turner. Ambassade an Tibet, t. I, p. 211. 

2. G.-H. Desgodins, Mission du Thibet, p. 291. 



28 


BOD-YOL'L OU TIBET 


pas cultive ; on le fait venir du Boutan et de la Chine Quant 
aux legumineuses, elles se reduisent a huit ou neufespbces : 
le navet, le radis, l’oignon, l'dchalotte et l’ail dont on fait 
une grande consommation, le melon, la citrouille, le con- 
combre et l’aubergine qui sontbeaucoup moins recherches. 

La flore sauvage est peu riche ; on y remarque, comme 
dans nos regions, la coloquinte, la bruyere, la grande 
marguerite, la violette, le fraisier, le saxifrage et un grand 
nombre de plantes medieinales, telles que la rhubarbe, 
l’aconit, etc., que les lamas-medecins recueillent precieu- 
sement et dont ils font un grand usage. 

La vraie richesse vegetale du Tibet c’est ses paturages. 
Aussitot que la neige a disparu, les vallees basses se 
couvrent d’une herbe epaisse, grasse et haute, qui permet 
d’elever d'immenses troupeaux, tandis que, sur les plateaux 
et dans les hauts vallons, les pluies de juin font pousser un 
gazon court et tres touffu, bientot fldtri et dessechd, a la 
verite, par la secheresse de juillet et le vent, mais si savou- 
reux, parait-il, que raeme desseche tous les herbivores, 
domestiques ou sauvages, le recherchent de preference a 
l’herbe des plus gras paturages. 

Fanne. — Autant le Tibet est pauvre en fait de vege- 
taux, autant, malgre la rudesse de son climat, il est riche 
en animaux de tous genres, sauvages et domestiques. Ses 
troupeaux sont la fortune de la plus grande partie de la 
population, bergers semi-nomades vivant sous la tente et 
ne venant de loin en loin dans les villes que pour echanger 
le beurre, la laine, le poil et les peaux de leurs animaux 
contre la farine d’orge et le the en brique necessaires a 
leur subsistance. 

A part un petit nombre de boeufs indous it bosse, ou 
zbbus, la race bovine est exclusivement representee dans 
ces troupeaux par une espece speciale au Tibet, le Yak, 
norame bos gruniens par les naturalistes parce qu'il grogne 
au lieu de mugir comme ses congeneres. Cet animal est de 
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taille peu elevee, couvert d’une toison longue et epaisse 
qui descend jusqu’a ses jarrets et lui donne un aspect lourd 
en contradiction complete avec la vivacite de son tempe- 
rament. Sa tete est courte avec le front bombe, les yeux 
gros, le muffle petit et arque. Ses cornes, polies et tres 
aigues, se developpent en demi-cercle avec leurs pointes un 
peu retournees en dehors. Son cou est court, et sur ses 
epaules s’eleve une bosse, semblable a celle du zebu, cou- 
verte de poils plus longs que ceux du reste du corps qui lui 
font comme une sorte de criniere. Sa queue, longue et 
toulfue, sert a faire des chasse-mouches, nommes dans 
l’lnde choury, que les pretres superieurs et les grands per- 
sonnages portent comme insignes de leur rang. Yak est le 
nom tibetain du male ; la femelle est appelee dhe. L’ac- 
couplement du taureau ou de la vache du Tibet avec leurs 
congeneres indous produit un metis appele dzo, dont le 
male ne se reproduit pas. Le yak est employe, presque a 
l’exclusion de toute autre bete de somme, pour le trans- 
port des marchandises ; quoiqu’il ne soit pas capable de 
porter une tres lourde charge, sa sobriete et la surete de 
son pied le font fort apprecier dans ce pays accidente et 
sterile. Sa chair est, dit-on, savoureuse ; mais les Tibe- 
tains estiment trop les services qu’il leur rend pour le 
sacrifler a leur gourmandise. La vache fournit beaucoup 
de lait, d une excellente qualite, avec lequel on fait un 
beurre tres estime dont il se consomme de grandes quan- 
tites. 

Apres le yak l’animal le plus utile est, sans contredit, le 
mouton, appele en thibetain loug. Ce mouton, de petite 
taille, a la tdte petite et, par contre, une queue enorme qui 
passe pour le morceau le plus delicat de l’animal. Sa chair 
est tres estimee. Dans le Tibet occidental on utilise quel- 
quefois le mouton comme bete de somme, pour porter sa 
propre laine sur les marches apres la tonte, et aussi pour 
porter les provisions en voyage ; comme on ne peut lui 
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imposer un bien gros fardeau, il faut tout un troupeau 
lorsque le voyage doit etre un peu long; mais, en compen- 
sation, le voyageur a du moins la ressource de manger ses 
porteurs, a mesure que leur charge est consommee. La 
peau du mouton est employee pour doubler les vetements 
d'liiver; celles d’agneaux sont particulierement estimees. 
Pour les obtenir plus fines et plus douces, on tue les brebis 
quelques jours avant qu’elles soient sur le point de mettre 
bas 

Une autre ressource du berger tibetain, c'est la fameuse 
chevre a longue laine soyeuse dont la toison sert a tisser 
les riches etoffes du Cachemir. C’est une espece d’antilope 
nommee tsod dans le pays -. On la trouve aussi, parait-il, 
a l’etat sauvage. 

Les chevaux (r ta) sont en assez grand nombre autour des 
tentes des pasteurs; leur taille est petite et leur caractere 
tres vif. Turner en signale une race, fort appreciee de son 
temps, dans le Benghle, sous le nom de Tangout ; mais qui 
parait plutdt etre de provenance mongole. Sur la frontiere 
de la Mongolie, dans le voisinage du desert de Gobi, on 
trouve aussi l’ane, le mulet et un chameau a longs poils, 
auxiliaire precieux pour la traversee des steppes sablonneu- 
ses. N’oublions pas, enfin., parmi les utiles commensaux de 
1'homme, le pore ( p'ag ) qui pullule dans les villages, et le 
chicn (kyi), enorme molosse a Taspect feroce, mais, a ce 
qu’il parait, plus aboyeur que reellement terrible H . 

Aucun voyageur , a notre connaissance , ne signale 
l’existence au Tibet d’autres oiseaux de basse-cour que la 
poule ; il y existe cependant aussi quelques canards. A l’etat 
sauvage, on y trouve plusieurs especes d’aigles, l'epervier, 
la buse, le vautour, la corneille et le corbeau, la pintade, la 
caille, la perdrix, le faisau, l’oie, le canard, la sarcelle, la 

1. S. Turner, Ambassa.de au Tibet , t. II, p. 76. 

2. Leon Feer, Le Tibet , p. 15. 

3. S. Turner, Ambassade au Tibet, t. 1, p. 322. 
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cigogne et une grue de grande taille, appelee saura, dont 
l'oeuf est de la grosseur de celui de la dinde. 

Toutefois les oiseaux sont en general tres rares dans la 
partie septentrionale du Tibet, au dire de M. Grenard. 

La faune tibetaine est particulierement riche en ani- 
maux sauvages et en fauves. C’est ainsi que Ton y signale 
deux especes d’ours, l’une brune et l’autre jaune, le lynx, le 
loup, le renard, la loutre et, malgre la rigueur du climat, 
le leopard 1 2 (tag), la marmotte, l’ecureuil, le chevreuil ou 
le daim, le daim musque, le cerf, l’hemione, cheval sauvage 
a longues oreilles d’ane, absolument rbtif a la domestication 
et que l’on chasse pour sa chair reputee tres delicate. Mais 
le plus extraordinaire des hotes de ce pays, est la fameuse 
licorne que les Tibetains nomment serou. Ils la decrivent 
comme une antilope, de la grosseur d’un cheval, armee 
d’une seule corne droite placee au miheu du front. Cet ani- 
mal est considere en quelque sorte comme divin. Selon une 
legende mongole, comme Gengis-Khan, aprds avoir conquis 
le Tibet, prenait la route de l’lnde, qu’il se proposait de 
soumettre, ilfut arretd au passage du montDjadanaring,par 
une licorne qui « se mit trois fois a genoux devant lui, comme 
pour lui temoigner son respect ». Frappe de ce prodige, le 
conquerant rebroussa chemin et l'lnde fut sauvee -. On 
doute, et non sans raison, de Lexistence de cet animal 
etrange, malgre les dires des Tibetains, des Mongols et 
des Chiuois, sur la foi de qui tousles voyageurs ont parle de 
la licorne, sans jainais l’avoir apereue. Yoici, entre autres, 
ce qu’en (lit Turner : « Le raja (du Boutan) me (lit qu’il pos- 
sedait un animal tres curieux; e’etait un cheval avec une 
corne dans le milieu du front. II en avait un autre de la 
meme espece qui etait mort. A toutes les questions que je 


1. Le leopard et meme le tigre existent en Coree, sous une latitude bien 
plus septentrionale. 

2. Hue, Voyage dans la Tartarie et le Thibet, t. II, p. 423. 
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lui fis sur le pays d’ou venait le cheval, il repondit seule- 
raent qu’il venait de tres loin. Je dis au raja que nous avions 
des tableaux ou etaient represents des animaux pareils a 
celui dont il me parlait, mais qu’on les regardait comme 
fabuleux et je lui tdmoignai vivement le desir d’en voir un. 
Alors il m'assura de nouveau que le sien etait tel qu’il le 
disait, et il me promit de me le montrer. Get animal etait a 
quelque distance de Tassisoudon, et les Boutaniens avaieut 
pom' lui une veneration religieuse. Il ne m’a pas ete possible 
de le voir *. » 

Si l'on songe qu’en dehors des livres chinois, dont la 
valeur scientifique ne fait plus illusion, ce renseignement 
est avec celui d’Hodgson le plus precis que nous posse- 
dions, on jugera comme nous qu’il est prudent, tant que 
son existence ne sera pas scientifiquement constatee, de 
tenir cet animal pour ce qu’il est, sans doute, un produit de 
l’imagination et de la credulite orientales. 

5. Geographie politique. — Gouvernement. Adminis- 
tration. Justice. — « Ceste province de Tebet est une 

grandisme province Elle est si grant province que il y a 

VIII royaumes et grant quantity de citez et chasteaus 2 . » 
Tels sont les termes dans lesquels Marco Polo nous pre- 
sente le Tibet a la fin du xiip siecle. A cette dpoque, il etait 
deja, tributaire de 1 empire chinois. — « de cest Tebet enten- 
dez que il est au grant Kaan », a soin de dire notre auteur, — 
mais il avait sans doute conserve encore son intdgrite terri- 
toriale. Il a bien dechu depuis. A la suite de ses demeles 
perpetuels avec le gouvernement chinois, de ses nombreuses 
tentatives de revolte et de ses dissensions intestines, qui 
donnerent a son puissant voisin de frequentes occasions 
d’intervenir, il perdit d’abord, a la fin du siecle dernier, la 

T S. Turner, Ambassade au Tibet, t. I, p. 241. 

2. 0. Pauthier, Le Litre de Marco Polo, t. II, p. 377. 



plus belle partie de sa province orientale, annexee, sous le 
regne de l’empereur Kien-long, aux provinces chinoises de 
Kan-sou et de Sse-tchuen. Cinquante ans plus tard, le roi de 
Cachemir lui enlevait, a l’ouest, la province de Ladak, et, 
depuis une trentaine d’annees, la politique anglaise lui faisait 
perdre toute influence sur la principaute de Sikkim, aujour- 
d’hui tombee entierement sous la domination britannique. 
Des huit royaumes qu’il possedait au temps de Marco Polo, 
il ne lui reste plus que les quatre provinces d'Ou, de Tsang, 
de Ngari et de Ivhams. A ces provinces, nous ajouterons le 
district d’Amdo, au nord-est, reste absolument tibetain bien 
qu’il fasse maintenant partie du Kan-sou, et l’etat de Boutan, 
au sud, qui, s'il est politiquement independant, depend de 
fait du Tibet par les moeurs, la religion et l’organisation 
sociale. 

La province d’Ou (dBous), — designee quelquefois sous 
les noins de You et Oui, — est situee a peu prfes exactement 
au centre du Tibet, ainsi, du reste, que l’indique son nom 
ddows « centre ». Elle a pour limite a Test, le cours du Gakpo 
Tsang-po ou Kenpou, et k l'ouest un tracb arbitraire pas- 
sant a peu de distance a Toccident des lacs Tengrinour 
et Palti i 2 . Sa principale ville est Lhasa, la « Rome boud- 
dhique », residence du Dalai-Lama et capitale du Tibet. 

Lhasa « terre des dieux » [Lha « esprit, dieu » et Sa 
« terre ») — qu'on orthographie souvent, mais a tort. Lhassa 
et Hlassa — est situee dans une grande plaine orientee de 
l'ouest a l’est, d’environ 100 kilometres de longueur sur 10 
ou 12 de largeur i , sur le bord d'une riviere impetueuse, 
appelde Ki, affluent de gauche du Tsang-po. Elle fut fondee 
en 758 (ere vulgaire) par le roi Thi-srong de Tsan (Khri-srong- 
/de-ftstan) qui 1'entoura de murs. comme il etait d'usage en 
ces temps pour toutes les cites de quelque importance. En 


1. Dutreuil de Rhins, .4i(e Centrale, p. G. 

2. Klaproth, Description do Tvhet. Xovvenv Journal Asiatique. VI, p.23S. 
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1640, le celebre Nga-vang Lobzang (Xga(/-c7bang-&lo-bzang- 
rgya-/Hts’o einquieme Dala'i-Lama, y transporta le siege 
(le la papaute bouddhiqne, apres avoir renverse le roi du 
Tibet avec l’aide d’une armee mongole. Sous le regne de 
l’empereur Khang-hi. en 1722, les Chinois s’emparerent de 
Lhasa et raserent ses murailles, dont les materiaux furent 
utilises a construire une digue de 8 kilometres de longueur, 
entre les montagnes de Lang-lou et de Dziag-ri-bidoung, 
destinee a preserver la ville des ravages frequents de la 
riviere. Cette digue, que les Tibetains nomment sacree, est 
entretenue an moyen d’une corvee imposee a tous les lamas 
qui se rendent a Lhasa pour les fetes du premier mois de 
Tannee. Chacun de ces pelerins est tenu d’apporter sur la 
elnaussee une charge de terre et de pierres L 
Vue d une certaine distance, du haut des montagnes qui 
la dominent, Lhasa sc presente d’une fagon feerique, d’au- 
tant plus saisissante, sans doute. que le eontraste est plus 
grand avec les regions desolees que le voyageur a parcou- 
rues. « Cette multitude d’arbres seculaires qui entourent la 
ville comme d’une ceinture de feuillage, ces grandes mai- 
sons blanches terminees en plate-forme et surmontdes de 
tourelles, ces temples nombreux aux toits dores, ce Boud- 
dha-La J , au-dessus duquel s’eleve le palais du Tale- 

Lama 1 2 3 4 5 tout donne a Lhasa un aspect majestueux et 

imposant, ■ ». Seulement. a mesure que Ton en approche, le 
mirage s’evanouit et fait place a unerealite beaucoup moins 
attrayante. Des faubourgs remplis. il est vrai, de jardins 

1. </(T'‘o, » ocean. lac ». Le litre lionontique de rGya-uits’o. « Grand 
ocean », est reserve evclusivenienl aux Dala't-Lamus. 

2. Klaproth, Di’scnplion iln Tnhet. Xoin'ftm Journal Asiutique. t. VI, 
p. 2:W. 

3. PotaJn, eolline sur laquolle est con«tiuit le palais-monastere du Itaia’i- 
Laina. 

1 On dit lialiituelleuient, Dala'i-Laina. l'ortliograplie retdle do co norn ost 
Tala i M.anin. 

5. Hue, Ynijin/f r ,/ Turtnru ’ ft nn Tluhft. t. II. pi. 213. 




•hi Mon.ishVr d*‘ B;ir-Tch’oi(l<*u ;'i Lliasi. 
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avec de beaux arbres, mais sales et puants des rues assez 
larges, mais pas entretenues; des maisons a facades 
blanches, bordees au faite d'une large bande peinte en brun, 
rouge ou jaune, avec des encadrements pareils autour des 
fenetres et des portes, mais sordides et repoussantes a l’intd- 
rieur ; tel est le portrait peu sdduisant qu’ont trace de Lhasa 
les rares explorateurs europdens a qui leur bonne fortune a 
permis d’y penetrer. 

Toute capitale qu’elle est, Lhasa ne peut prdtendre au 
titre de grande ville, ni pour sa superficie, ni pour sa popu- 
lation, au sujet desquelles, il faut bien l’avouer, les voya- 
geurs ne sont pas d’accord. Suivant les uns, elle n’aurait que 
4 kilometres de circonference i 2 , tandis que d’autres lui en 
attribuent huit 3 . De meme, au point de vue de la population, 
les appreciations varient de 15,000 4 a 80,000 5 habitants. 
Sur ce dernier point, ces divergences peuvent aisement 
s’expliquer par l’affluence d’une population flottante con- 
siderable a certains moments, principalement a 1’occasion 
des fetes religieuses, toujours accompagnees de foires 
avec des divertissements de toutes sortes. Au centre de la 
ville, s’eleve le temple et monastere de Tsoum-dze Khang, 
qui servait autrefois de residence d'hiver au Dala’i Lama 6 , 
et est entoure d’un immense bazar. A peu de distance de 


1. Hue signale, clans un de ees faubourgs. Insistence de maisons, cons- 
truitesavec des cornes de boeufs et de moutons, d'un aspect assez agrea- 
ble : « Les cornes des boeufs etant lisses et blancliatres, et celles des inou- 
tons etant au eontraire noires et raboteuses, ces materiaux etranges se 
pretent merveilleusernent a une foule de combinaisons et forment sur les 
murs des dessins d’une nettete infinie; les interstices qui se trouvent entre 
les cornes, sont rernplies avec du mortier. » ( Voyage dans la Tartarie et le 
Thibet, t. II, p. 254.) Cette description fait songer a la « capitale aux mai- 
sons noires et hlancbes » d'Odoric de Pordenone. 

2. Leon Feer, Le Tibet , p. 22. 

3. Hue, Voyage dans la Tartarie et le Thibet. 1. II, p. 233. 

4. Leon Feer, Le Tibet, p. 22. 

5. Dubeux, Tartarie. p. 206. 

6. Id., id. 
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Lhasa, environ deux kilometres, dans la direction du nord- 
ouest, se dressent les trois sommets du fameux mont 
Potala, appeles Marpo-ri, I)ziag-ri et P'a-mo-ri. Sur le 
Dziag-ri est construit le monastere de Dziag-ri-bidoung, et 
sur le Marpo-ri s’eleve le monastere, ou plutdt la reunion 
de monasteres, qui sert de palais au Dala'i-Lama et donne 
asile, pretend-on, a pres de dix mille lamas. Ce palais porte 
le nom de Pobrang-mabrou ou Peroun-mabrou « ville rouge » 
a cause de la couleur de ses edifices 1 ; mais on le designe 
habituellement sous le nom de la montagne qui le supporte. 
Potala. 

Lhasa est le centre de l’instruction religieuse, non seu- 
lement pour le Tibet, mais pour toute la Mongolie ; c’est 
la que viennent prendre leurs grades eu theologie tous les 
lamas ambitieux de s’elever au-dessus de la foule des 
simples Gelongs 2 ; aussi possede-t-elle deux ecoles d’ensei- 
gnement superieur et plusieurs imprimeries. Son industrie 
principale consiste dans la teinture des etoffes de laine 
qu’on tisse dans le pays. 

On rencontre encore, dans eette meme province d'Ou. 
une trentaine de villes reputees importantes. Pour nous, 
elles n’ont rien de particulierement interessant, et nous 
nous contenterons de signaler la cite de Djaclii, a 5 kilo- 
metres a Test de Lhasa, oil tient garnison la partie princi- 
pale du corps d’occupation chinois. 

La province de Tsang it/Tsang) — que les voyageurs euro- 
peens et les geographes chinois appelleut tantdt Dzang, 
tantot Zang ou Zzang — s'etend au sud-ouest du Tibet, 
de l'Himalaya occidental (monts Maryoung) jusqu'a la fron- 
tiere ouest de celle d'Ou. Ces deux provinces constituent 
le Tibet central, ou Tibet proprement dit ; c'est la region 

1. Klaproth. Description du Tubef. Xouveau Journal Asiatique, t. VI, 
p. 244. 

2. d Ge-ilong. |i rvt.ro ordonno. 
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que les geographes et les historiens ehinois designent sous 
le nora d'Ous-Zsang « Ou et Tsang ». Le Tsang possede 
dix-sept centres de population assez importants pour meri- 
ter le nom de villes, surtout dans un pays aussi peu peuple 
que le Tibet. Sa capitale, Digartchi (orthographie aussi 
Chigatse et Jikadze). cite de 15,000 a 20,000 habitants est 
situee, au pied de hautes montagnes escarpees et denu- 
dees. dans la longue vallee en grande partie sterile et 
deserte de Painom *, sur la rive droite du Tsangpo, et a 
environ 210 kilometres au sud-ouest de Lhasa. Bien que 
Digartchi soit le siege offieiel du gouvernement de la pro- 
vince, cette citb est presque completement eclipsee par la 
petite ville de Tachilhounpo 1 2 3 * 5 (&Kra-shis-lhoun-po), resi- 
dence du Pantch’en Rinpotch'4 \ le second chef spirituel du 
Tibet. A proprement parler, Tachilhounpo n’est pas une 
ville, ni meme une bourgade, mais un immense monastfere 
compose de nombreux temples et mausolees, et de trois 
ou quatre cents maisons, groupees autour du palais du 
Pantch’en Rinpotch’e, habitees par les lamas et quelques 
industriels ou coinmergants attires par l’espoir du gain que 
leur promettaient le voisinage du eouvent et les nombreux 
pelerinages qui s’y font chaque annee '. Le monastere est 
edifie dans une vallee encaissee entre des rochers, longue 
de 28 kilometres, orientee du sud au not’d, que longe le 
Painom-tch'ou pour aller se jeter. a peu de distance de la, 
dans le Tsang-po. La vallee, large de pres de 10 kilometres 
a son extremite sud, se retrecit vers le nord ne laissant 
plus qu’un etroit defile par lequel s’eehappe la riviere. 
C’est a ce point, a mi-cote d un rocher abrupte qui ferme la 


1. D'apr^s Dubeux, Tartarie. p. 266. — M. Leon Feer ! Lf Tibet , p. 21) 
ne lui en aeeorde que 9,iJU0. 

2. S. Tuiner, AmbussoOe at' Tibet et utt Bontan, t. I. p. AU. 

3. Appelee aussi Diachu-louuibo, Teschmi-lombou et Tissou-lomhou. 

1. Appeb- aussi Tectiou-Laina. 

5. S. Turner. Amhastorte at' Tibet et hi Bovtan. t. II. p. 60. 
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vallee, que se trouve le monastere, expose en plein midi 
et defendu des vents du nord par le roclier auquel il 
s'adosse Tachilhounpo est renommee pour les petites sta- 
tuettes qui s’y fabriquent sous la direction des chefs du 
monastere s . 

Ngari (mNga-ri) est le 110m de la province occidentale 
du Tibet. Elle est divisee en trois circonseriptions ou 
districts : Loudauk ou Routhok, Gougue et Pourang. Le 
territoire de Ladak dependait jadis de cette province, avant 
qu'il fut conquis par les Cachemiriens. Ses villes les plus 
importantes sont : Pourang-dakla dans le district de Pou- 
rang, Tchabraug dans celui de Gougue, et Garthok oil se 
tient chaque annee une foire importante La partie orien- 
tale de cette province est parcourue par les Mongols Khor. 
pasteurs et nomades. 

La province de Khams, situee a Test, confine a la Chine. 
Elle est encore la plus vaste du Tibet, malgre l'amputa- 
tion qu’elle a subie, il v a une centaine d'annees, de ses 
riches districts orientaux de Bathang, Lithang et Ta-tsien- 
lou, annexes aux provinces chinoises de Sse-tchuen et de 
Kan-sou. Ses villes les plus importantes actuellement sont : 
Ki-ye-dzong et Po-dzong, dans le bassin du Kanpou ; Lho- 
roung-dzong. Tchabando, Dar-dzong et Sok-dzong, dans le 
bassin de la Salonen ; Sourmang et Tsiamdo dans celui du 
Mekong 1 2 3 4 5 . Sa capitale est Tsiamdo, autrefois nominee Kliam, 
ville jadis grande et florissante et maintenant presquc tota- 
lement ruinee, situee au milieu de halites montagnes a 
proximite du point ou le Mekong (Tse-teh'ou) prend ses 
deux principales sources \ 

A cette province appartenait jadis le district d’Amdo 


1. S. Tumor, Ambassade au Tibet et an Boutan , t. II. p. 6?. 

2. S Turner, Ambassade au Tibet et au liontan , t. II, p. 32. 

3. Leon Feer, Le Tibet , p. 20. 

4. Dutreuil de Rhms. Asie Centrale, p. 25. 

5. Leon Feer, Le Tibet, p. 25. 
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(Khams-wido) celebre pour avoir donne le jour a Tsong- 
khapa et oil se trouve le fameux mono store de Kounboum, 
ainsi que la partie du Koukou-nour appelee Niag-/nts’o. 
Ils font partie maintenant de la province chinoise de 
Kan sou. 

Au sud du Tibet, et le separant du Bengale, se trouve 
en plain massif Himalayen la prineipaute deBoutan (’Broug- 
pa). politiquement independante, mais subissant on fait 
l'influence du Dala’i-Lama. a cause de ses attaches rcli- 
gieuses. Le Boutan est divise en trois provinces denom- 
mees Paro, Tongsa et Tacca. Entassement presque chao- 
tique de niontagnes et de vallees etroites, le Boutan ne 
possede que pen de villas, si memo on pent donner ce titre 
a des bourgades comme Tassisoudon et Panouka, ainsi 
qu’on en peut juger par cette description : « On a clioisi 
pour placer la capitale du Boutan un coin de pays plat 
de 3 ii 4 milles de long et n’ayant pas plus d’un mille dans 
sa plus grande largeur II n’y a point de ville a Tas- 

sisoudon ; et, exceptd la maison que nous habitons, toutes 
les autres sont a plus d'un mille du palais. II y en a diffe- 
rents groupes semes ya et la dans la vallee, et les yeux se 
fixent avec plaisir sur cos liabitations lorsqu'ils sont fati- 
gues de contempler l’aspect sauvage et varie des mon- 
tagnes, et quo Tame a besom de remplacer les idees 
sombres que fait naitre cette espece de chaos, par cellos 
que produit la vue des cantons liabites et des succes de 
Tagriculture. Le palais de Tassisoudon s’eleve au milieu de 
la vallee L » 

(rov.rcmcnuuit. Adininislrnlion. Justice. ■ — Le gouvcr- 
nement du Tibet est une theocratic, absolue en droit, en 
fait temperee par Faction ouverte on occulte du protecto- 
rat chinois. Les institutions actuelles ne sont pas bien 
anciennes; elles datent seulement de 1751, epoque on 


1. S. Tinner, Aniims^oilf tw Tibet et mi ISoi'tun, t. II. pp. 111-112. 
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l’empereur Kien-long eonsolida le pouvoir entre les mains 
du Dala’i-Lama, apres la def'aite et la mort du prince revolte 
’Gyour-med-rXam-rgyal, et resserra les liens qui le tiennent 
sous la dependance de la Chine. Le Dala'i-Lama. ou Gyelba- 
Rinpotch’e (>Gy’al-ba-Rin-po-teh’e) *, chef supreme de la 
religion, est egalement investi du pouvoir temporel, qu’il 
exerce autocratiquement, avec l'assistance dun conseil de 
grands lamas, appeles Khanpos ( /nKhan-po), assez sem- 
blables aux cardinaux de l’Eglise romaine. En cas de mort 
du Dala’i-Lama et pendant la minorite de son successeur, 
la r^gence appartient de droit an Pantchen Rinpotch’e L 
Le Dala’i-Lama et le Pantch en Rinpotch’e sont choisis par 
les Khanpos parmi des enfants remplissant certaines con- 
ditions ; mais leur election n’est definitive qu’apres ratifica- 
tion du gouvernement chinois. Bien que le Dala'i-Lama soit 
investi du pouvoir supreme, il ne s'oceupe directement ni 
des affaires etrangeres ni des affaires civiles qui sont du 
ressort d’un tres haut fonctionnaire, sorte de vice-roi, 
nomme Nomekhan ou De-sri, assiste de quatre ministres 
appeles Kalons. Tous cinq sont nommes par le Dala’i-Lama, 
mais leur promotion doit etre ratifiee par le gouverne- 
ment chinois, dont ils regoivent un traitement, de memo, 
d’ailleurs, que le Dala’i lui-meme, le Pantch’en et quelques 
autres des principaux fonctionnaires. Ces traitements sont 
preleves sur le tribut annuel que le Tibet pave a la Chine. 
Chaque Kalon a sous ses ordres quatre Nierbas (^Nier-ba) 
ou directeurs des services de son ministere. A la tete de 
chaque province est un gouverneur. De-pa, nomme par le 


1. « Precieuse Majeste ». 

2. « Grand joyau maitr,-* ... — Ainsi qu'on le verra au chapitre ces 
deux grands dignitaires sont des incarnations de Telianresi CSpyan->'«s- 
gzigs) et de Jamjang ( Jam-rfh vangs) et. apres leur mort, ces deux divinites 
se reincarnent en un enfant dont la nature divine se revele par certains 
miracles, qui le designent au choix des lamas charges de l’election du 
nouveau Daia'i ou Pantch en. 
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Nomekhan, sous les ordres duquel sont places les employes 
de rang inferieur charges de radministration, de la verifica- 
tion des comptes, de la rentree des impots, de la justice, de 
l’armee, etc., tous nommes paries Kalons. Tous ces fonc- 
tionnaires, quel que soit leur rang, peuvent etre choisis parmi 
les laiques ; mais, la plupart du temps, ces charges sont con- 
fides a des Lamas, de sorte que l’administration est abso- 
lument a la devotion et sous l'infiuence de la classe sacer- 
dotale. 

Le protectorat chinois est represente a la cour de Lhasa 
par deux Kin-tchai, ou residents, qui surveillent les agisse- 
ments du gouvernement tibetain, rendent compte de ses 
actes a Pekin et lui transmettent les ordres qu'ils regoivent 
du ministere de l’interieur. Ils sont aussi charges de l’admi- 
nistration de quatre principautes enclavees dans le terri- 
toire tibetain et qui relevent neanmoins directement de 
l’empereur de la Chine, celles de Tra-ya, de Tsiamdo., de 
Tachilhounpo, et de Sakya-kong-ma *. Ils exercent meme 
un controle actif et une action directe sur les De-pas. 
L’armee d’occupation, peu nombreuse d'ailleurs et repar- 
tie en faibles garnisons sur divers points du pays, est 
placee sous le commandement de deux colonels (Tong- 
ling) chinois, residant l'un a Lhasa et l'autre a Tsiamdo. En 
cas de guerre, celui de Tsiamdo est charge du commande- 
ment en chef 1 2 . En temps de paix, ils ont dans leurs attri- 
butions le service de la poste et celui de la police. Quatre 
Leang-tai (tresoriers-payeurs) residant a Tsiamdo, La-ly, 
Lhasa et Tachilhounpo 3 , et un certain nombre de sous- 
intendants repartis dans les villes dc garnison de quelque 
importance, assurent le service de la solde et de la subsis- 
tance de l’armee. 


1, C.-H. Desgodins, Mission >h' Thibet , p. 201. 

2. Id., id., p. 205. 

H. Id , id., p. 206. 
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Lesimpdts ne sont fixes par aucune loi; aussi regne-t-il un 
desordre et un arbitraire inoui. Sous le pretexte que tout 
le territoire appartient au Dala'i-Lama et que les habitants 
ne sont que dcs possesseurs temporaires, les Tsiak-dzo (per- 
cepteurs) se livrent sans contrdlc aux exactions les plus 
eriantes, sans que le contrihuable ait aucun moyen do 
defense legale, et le non-paiement de l impet on le refus de 
la corvee est frequemment puni par l'expropriation totale 
du delinquant. eondamne a la mendicite par autorite de 
justice. Cette penalite, appareminent tres productive pour 
le corps judiciaire. est si souvent appliquee que les 
mendiants de cette categoric constituent dans l'Etat une 
classe a part, legalement reconnue, sous le norn de Tchon- 
glong *. 

L'impot se perfoit en nature : animaux domestiques, 
grains, laines, fourrures. etoffcs, fromages, beurre, suivant 
la specialite de la contree ou la profession du contrihuable, 
et ces denrees diverses sont versees dans les magasins 
publics, ou Tchantchang. Les droits de douane, les taxes 
d'oetroi et les ainendes (source de revenu tres productive), 
payes en numeraire, servent aux depenses d’utilite publiquo 
et a l’entretien des lamas et du eulte. La corvee. Onlay, est 
obligatoire pour toute personne (pii n’est pas notoirement 
indigente, ineme pour les etrangers on residence teinpo- 
raire. Elle est tixee par les De-pas et les maires (anciens) 
suivant la fortune presumec de l’liabitant. <• On prend dans 
unhameau trois, quatre et jusqu’a dix homines. Les families 
peu nombreuses prennent des pauvres conime remplacants 
moyennant un salaire, ou paient par jour une somme deter- 
minee, soit environ cinq centienies d’once d'argent. Ceux 
qui ont passe l age de soixante ans sont exempts de toute 
charge. Si le service public l’exige, on requiert des boeufs, 
des chevaux. des anes et des mulets dans les maisons riches ; 


1. Elyst'e P.eclu?, Tibet, p. IK*. 
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les pauvres se reunissent, et trois ou quatre maisons donnent 
une seule bete 1 2 . » 

Le code tibetain est redige en quarante et un articles, 
formant un ensemble de trois volumes. II est extremement 
severe pour les criminels, et, contrairement au principe 
generalement admis par les peuples civilises de l’Oecident, 
tout accuse est tenu pour coupahle, alors meme qu'on ne 
releve contre lui que des presomptions. Quel que soit le crime 
ou le debt dont il est prevenu, il est tenu en prison pieds et 
poings lies jusqu’au moment du jugement et de 1’ execution 
de la sentence, et Lon essaie par toutes sortes de tortures 
de lui faire avouer le fait qui lui est impute. S’il meurt pen- 
dant ces tortures son corps est jete a l’eau ; s'il resiste et 
persiste a soutenir son innocence, on le met en liberte lors- 
qu’aucune preuve ne pent etre fournie de sa culpabilite; 
mais si le crime est prouve, son entetement a le nier aug- 
mente la rigueur du chatiment. Le meurtre dans une rixe est 
puni d’une amende, dont une moitie est acquise au tresor et 
l’autre remise comme compensation il la famille du mort. 
Le brigandage et l'assassinat entrainent la peine de mort 
pour les coupables et leurs complices. Le voleur doit payer 
le double de ce qu’il a detourne, puis on lui creve les yeux, 
ou bien on lui coupe le nez. les pieds ou les mains. La peine 
des adulteres est une amende et 1’exposition sur la place 
publique, dans un etat de complete nudite Mais si le code 
est severe, il est avee la justice des accommodements et un 
cadeau offert ii propos est plus efficace a blanehir un accuse 
que toute T eloquence du meilleur avocat, ii supposer qu'il y 
en ait au Tibet ; car la venalite des juges y est presque un 
article de loi. « A Lhasa, le droit d’appliquer la justice est 
mis aux encheres. dans le monastere de Debang, au com- 

1. Klaproth, Description du Tuhet, Xouvenu Journal Asintiqve. t. IV. 
p. 156. 

2. Klaproth, Description du Tubet, Xouveau Journal Asiatique, t. IV. 
p. 152. 
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raencenient de chaque nouvelle annee. Celui des lamas 
(car les juges appartiennent presque toujours au c-lerge) qui 
est assez riche pour acheter la charge, est proclame juge, 
et lui-meme, arme d’une canne d’argent, vient annoncer sa 
nouvelle dignite aux habitants de la ville. C'est le signal 
d’une fuite generate chez tous les artisans aises, car, pen- 
dant vingt-trois jours, le juge impose les amendes a son gre 
et s’en attribue le profit » 

L'Etat independant de Boutan (’Broug-pa) possede deux 
souverains : l’un spirituel, appele Dharma-raja « Roi de la 
Loi », et l’autre temporel, le Depa-raja ou Deb-raja. Le 
Dharma-raja, quoique veritablement investi de la toute puis- 
sance. en sa qualite d’incarnation d’un etre divin, ne s’oc- 
cupe guere des affaires temporelles, et, sur ce point, aban- 
donne l’autorite supreme au Deb-raja. Celui-ci est assiste et 
tenu en lisiere par un conseil composd des Pilos (gouver- 
neurs) des deux provinces de Paro et de Tongsa *, des Tsoum- 
pos (commandants) des palais fortifies de Tassisoudon, 
de Panouka et d’Ouandipore, et du Lama-tsimpd, conseiller 
intime du Depa-raja. Chaque province est divisee en districts 
administres par des Soubahs, qui exercent sur leur terri- 
toire une juridiction presque sans limite. Au-dessous de ces 
derniers, se trouvent quatre classes de fonctionnaires subal- 
ternes pouvant s'elever par leur merite aux postes supe- 
rieurs et raeme devenir Depas. Le Depa-raja est elu par le 
conseil et choisi generalement parmi les Pilos: on a vu 
cependant des fonctionnaires du rang le plus humble elevds 
d'emblee a la dignite supreme. Malgre le relief qu’elle 
donne. cette haute magistrature est peu enviee; d’abord, 
parce que le controle du conseil lui enleve presque tout 
pouvoir, et ensuite parce que sa duree legale ne peut exce- 

1. Elysee Reclus, Tibet, p. 9'.' 

2. Le Pilo de Tacca, inferieur en rang aux deux autres, n'est pas admis 
au conseil. Le Pilo de Paro a le pas sur celui de Tongsa. 
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tier trois ans. En general, tous les efforts ties Depa-rajas, 
tenclent a eluder cette prescription genante et a faire proro- 
ger leurs pouvoirs, fut-ce au prix d’une guerre civile ; 
resultat qu’ils ne peuvent obtenir qua la condition d’avoir 
pour eux l’un des Pilos de Paro ou de Tongsa et l’appui de 
la majorite des fonctionnaires. Aussi. des leur entree en 
charge, se hatent-ils de remplacer par leurs creatures les 
titulaires de hauts emplois dont ils craignent l’hostilite ou 
l indifference. II en resulte naturellement une instability 
t'acheuse dans la possession des charges publiques, et, du 
haut en bas de la hidrarchie administrative, le fonctionnaire 
sachant son avenir incertain, n’a plus pour but unique que 
de s'enrichir par tous les rnoyens possibles, par la brigue, 
l'intrigue, l’exploitation et le pillage de ses adrainistres 


I. D. Scott. Account of Bhutan ; Asiatic Researches, t. XV, p. 150 et suiv. 



CHAP1TRE II 


Le Peuple. 


1. Population. — 2. Caractere. Mows. Usages. — 3. Manage. Polyandrie 
et Polygamie. — 4. Xaissanee. Funerailles. —5. Habitation. Alimenta- 
tion. Costume. 


1. Population. — Les renseignements quo nous posse- 
dons jusqu’a present sont loin d'etre precis et satisfaisanls 
en ce qui concerne 1'evaluation de la population totale du 
Tibet; car les explorateurs europeens, faute de moyens 
d’investigation sufflsants, out du se contenter des dires plus 
ou moins fantaisistes des indigenes, et. dans le pays memo, 
le gouvernement parait se preoccuper fort pen de con- 
naitre, meme approximativement, le nombre de ses admi- 
nistres — qui. sans doute, lie lui importe guere puisque 
l’impot n’est pas reparti par tete, — et n ’avoir pas seule- 
ment la premiere idee de Toperation, assez compliquee 
d’ailleurs, qu’on appelle recensement. Les seuls documents 
statistiques utilisables sont eeux fournis par I’administra- 
tion chinoise, les geographes et les historiens de la Chine. 
Ces documents evaluent la population tibetaine a 4 mil- 
lions d’ames au maximum. 

En general, les statistiques etablies par les mandarins 
cliinois arrivent a line approximation suffisamment exacte; 
mais, dans le eas actuel, il serait peut-etre imprudent de 
les accepter autrement que coinme une indication utile jus- 
qu’a plus ample informe. Nous avons constate, en effet. les 
incertitudes «>t les contradictious <pii existent au sujet de 
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la population <le grandes vibes, telles que Lhasa et Tsiarado ; 
combien plus grandes peuvent et doivent etre les erreurs 
quand il s’agit de supputer le nombre des individus consti- 
tuant les hordes nomades qui pareourent, cbangeant chaque 
jour de campement, les montagnes et les immenses patu- 
rages du Tibet ? Celles-lh seulement sont a peu pres con- 
nues qui vivent a proximite des vibes; pour les autres, on 
ne peut en savoir que ee que racontent leurs voisins d’un 
jour, ou les marehands qui les ont rencontrees par basard. 
Peut-etre aussi ne s’agit-il que de la partie sedentaire de 
la population grbupee dans les quatre provinces du Tibet 
proprement dit. 

Telle parait etre T opinion de Dutreuil de Rhins qui pro- 
pose le cbiffre approximatil' de 0 millions d’habitants 1 
stables auxquels il faudraitajouter 15 millions de nomades 

Ce qui est indiscutable, c’est que le Tibet est fort peu 
peuple proportionnellement a son etendue, et que, a ce 
qu’il semble, sa population tendrait plutdt a decroitre qu’a 
augmenter. Conune causes de eetetat de cboses, les auteurs 
europdens signalent : la rigueur du climat, la sterility a peu 
pres generale du sol, la mauvaise administration. Tusure 
pratiquee par les couvents, le developpement exagere du 
monacbisme, Timmoralite, la defaveur du mariage, la cou- 
tume de la polygamic et de la polyandrie, la grande exten- 
sion de la mendieite et le manque de soins bygieniques. 11 
est incontestable que chacune de ces causes peut contri- 
buer dans une certaine mesure a la depopulation du pays ; 
inais nous verrons par la suite que les agents les plus actifs 
du mal dont soutlre le Tibet sont les institutions sociales 
et religieuses. les dernieres surtout. Quant a 1’imputation 
d'immoralite portee coutre les Tibetains par certains mis- 
sionnaires, elle iie parait pas aussi grave qu'ils Latfirment. 


1 Dutieuil Rhin^, Asie Centrale. ]). 8. 
2. Id., id., p. 1, note 2. 
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Au Tibet, le peuple a d'autres mceurs, mais n’est pas plus 
immoral que la plupart des autres nations d’un egal niveau 
de civilisation ; meme, suivant le pere Hue, « il v a peut- 
etre moins de corruption que dans les autres contrees 
paiennes 1 2 ». 

La population du Tibet se compose d’elements tres 
divers, surtout sur ses frontieres ; ainsi, au nord et au nord- 
est, elle est fortement melangee d’Ouigours, de Mongols et 
de Chiuois ; a Test domine 1’element chinois et au sud-est 
1’ (dement indo-ebinois (birman et annamite) ; a l’ouest, on 
constate la predominance des types caehemirien, nbpaulais 
et lepcha ; au sud, on remarque Tinvasion des types bouta- 
nien , assamais et meme bengali. C’est dans le Tibet 
central qu’il faut penetrer pour rencontrer la veritable race 
tibetaine, celle que les Chinois ont appelde successive- 
ment Kiangs orientaux, Tou-fan, Tou-pho et Si-fan, et qui 
se donne elle-meme le nom de Bod-pa. Dans l'antiquite, 
les croyances les plus absurdes ont eu cours au sujet des 
peuples du Tibet. Tantot on les depeignait comme des 
geants redoutables, hauts de 8 pieds ; tantot on racontait 
qu'il existait dans les montagnes une race d'hommes pour- 
vus d’une queue courte, droite et inflexible, tres genante 
pour eux, car, vu sa rigidite, ils ne pouvaient s’asseoir 
qu'apres avoir creuse dans la terre un trou pour la placer. 
Ces legendes se conservaient encore vivaces au Boutan, il 
y a un siecle ", et sans doute elles n'ont pas encore disparu 
aujourd'hui. 

Le Tibetain appartient a la famille mongole 3 ; mais, 
sans doute, fortement melangee d'un autre element 4 qui 

1. Hue, Voyage dans la Tartarie et le Thibet, t. II, p. 260. 

2. S. Turner, Ambassade ait Tibet et civ Boutan. t. I, pp. 240-241. 

3. Hue, Voyage dans la Tartarie et le Thibet, t. II, p. 256. 

4. Peut-etre a la race Thai, dont les Birmans et les Siamois sont les repre- 
sentants. Il existe certames similitudes curieuses entre le tibetain et le 
birman. En tout cas la languie tibetaine ne parait pas etre exclusivement 
mongohque. 
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lui a enleve une partie de ses traits caracteristiques. II est 
generalement de haute taille, avec les epaules et la poitrine 
larges, et des membres vigoureux. Sa face est carree et 
longue, son front haut et assez droit, son nez court, sa 
bouche large avec des levres minces, son menton carrd et 
sa machoire inferieure un peu lourde ; ses pommettes sont 
moins saillantes que celles des Chinois et ses yeux beau- 
coup moins brides. II a les cheveux noirs et la barbe rare. 
Ses traits sont, en general, grands et durs. Son teint est 
plutot basand que jaune et quelquefois meme tout a fait 
blanc chez les personnes de la classe dlevee. Agile, souple 
et robuste, le Tibetain s’adonne avec passion aux exercices 
physiques, gymnastique, jeux de force et d’adresse. 

S’il n’existe pas, au Tibet, de castes comme cedes de 
l’lnde, le peuple y est divise en six classes, ouvertes, 
puisqu’elles sont diffdrencides par la fortune, 1’dducation 
et les fonctions plutot que par la naissance, encore qu’on 
y reconnaisse des nobles. La premiere classe, comme 
importance et prerogatives, est cede des Lamas (&la-ma 
« superieur », les pretres et les moines) ; la seconde se 
compose des nobles et des fonctionnaires, deux ordres de 
personnes a peu pr&s identiques, puisque generalement les 
derniers sont choisis parmi les meideures families du 
pays; la troisieme classe comprend tous les marchands, 
quel que soit le genre et l'importance de leur negoce ; la 
quatrieme, les agriculteurs ; la cinquieme, les pasteurs, 
nomades ou sedentaires ; la sixieme, les mendiants de 
diverses origines et de toutes categories, faisant profes- 
sion de mendicite par devotion, par misere ou par con- 
damnation judiciaire '. Ces six classes, en realite, peuvent 


1. C.-H. Desgodins, Mission du Thibet, pp. 227-231. — M. l’abbe Desgo- 
dins met au premier rang la classe des fonctionnaires, qu'il qualifie man- 
darins. II nous parait en cela commettre une erreur; car, si tous les lamas 
ne sont pas fonctionnaires, la plupart des fonctionnaires sont lamas, et 
tout au Tibet se fait sous l’intluence ouverte ou occulte du clerge. Les 
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se rdduire a deux : la classe gouvernante, composee des 
lamas, des nobles et des fonctionnaires, et la classy des 
eontribuables, comprenant les quatre autres ordres. 

2. Caractere. Moeors. Usages. — Les difficultes les 
plus grandes et les plus inextricables auxqueiles on se 
heurte quand on entreprend l’dtude d’un pays peu connu, 
sont incontestablement les contradictions des voyageurs 
qui l’ont visite. Souvent, par une comparaison attentive et 
minutieuse de leurs reeits, surtout quand il s’agit de faits 
materiels, il est possible de faire la part de l’exageration, 
des idees precongues, du parti-pris de chaque auteur, de 
ses sympathies ou de ses antipathies, de demeler ce qu’il 
peut y avoir de trop general dans des observations ou 
superficielles ou portant sur des cas particuliers, et d’en 
ddgager une verite moyenne a peu pres acceptable ; mais 
il n’en va pas de meme lorsqu'il s’agit d’apprdciations de 
faits eminemment variables de leur nature, tels que les 
manifestations particulieres a chaque individu des disposi- 
tions mentales et des sentiments dont l'ensemble constitue 
le caractere national d’une race. La difficulte devient alors 
presque insoluble, et l’historien impartial est contraint de 
se borner a presenter les opinions diverses, entre lesquelles 
il ne saurait faire un choix — s’il est convaincu de la vdra- 
cite et de la competence de leurs auteurs — sans risquer de 
tomber dans le defaut de parti-pris. 

C’est precisement la situation embarrassante ou nous 
nous trouvons en ce qui concerne le caractere du peuple 
tibetain, et, si nous croyons pouvoir expliquer les contra- 
dictions de nos auteurs par le fait que chacun d’eux n’a 
ete a mbme d’etudier qu'une partie ddterminde du pays, il 


seuls ventables maitres du pays sont les lamas. A ces six classes, M. Des- 
godins en ajoute une septieme, a laquelle nous doutons fort quon ait 
jamais reconnu une existence oHicielle : celle des brigands, les Kia-pa. 
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n’en reste pas moins a peu pres impossible de formuler 
une opinion generale d’apres les documents qui nous sont 
fournis. 

« Ces genz sont idolastres et mauvaises durement, et ne 
tiennent a nul pechie rober ne mal faire, et greigneurs 
escharnisseurs (les plus grands moqueurs ou railleurs) du 
monde *. » C’est en ces termes, aussi laconiques qu’ener- 
giques, que Marco Polo fait le procfes des Tibdtains de son 
temps, et ces quelques lignes sont evidemment l’echo fidele 
de l’opinion que l'on avait a la cour de Khoubilai-khan. 

Guere plus flatteur est le portrait que trace du Tibetain 
un missionnaire qui a fait un long sejour dans le sud-est de 
la province de Khams, l’abbe Desgodins, dontnous croyons 
devoir reproduire les pages in exten'so, bien qu’elles ne 
nous paraissent pas marquees au coin d’une charitable 
indulgence : 

« II me semble done que le Thibdtain, quel qu’il soit, est 
essentiellement esclave du respect humain ; s’il vous croit 
grand, puissant et riche, il n’y aura rien qu’il ne fasse pour 
capter votre bienveillance, vos faveurs ou votre argent, ou 
meme un simple regard d’approbation. S'il n’a rien a espe- 
rer, il vous accueillera avec toutes les demonstrations de 
la plus profonde soumission ou de la plus genereuse cor- 
dialite, suivant les circonstances, et vous fera des compli- 
ments inlerminables, employant les expressions les plus 
flatteuses et meme les plus doucereuses que l’esprit humain 
ait pu inventer. En ce genre il pourrait donner des legons 
aux flatteurs les plus raffines d’Europe ; vous croit-il au 
contraire d’une condition inferieure, il n’aura plus pour 
vous que de la morgue, ou tout au plus une politesse guin- 
dee, maussade, reveche ; votre fortune vient-elle a changer, 
etes-vous devenu miserable a ses yeux, abandonne et sans 
autorite, il se tourne immediatement contre vous, vous 


1. G. Pauthier, LeLivre de Marco Polo , t. II, p. 375. 
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Iraite en esclave, se range du cute de vos ennemis, sans 
que ses anciennes protestations de devouement et d’amitid 
lui fassent honte, sans que la reconnaissance parle a son 
coeur. Esclave envers les grands, despote avec les petits, 
quels qu'ils soient, fourbe ou traitre selon les circonstances, 
cherchant toujours a escroquer quelque chose et mentant 
sans pudeur pour arriver a ce but, voila, je crois, le vrai 
Thibetain, au moins le Thibetain des pays cultives du sud, 
qui se regarde comme bien plus civilisd que les pasteurs 
ou bergers du nord avec lesquels je n’ai eu que tres peu de 
rapports, et dont, par consequent, je ne pretends pas faire 
le portrait. 

« On con^oit qu’avec un pareil caractere et avec des 
moeurs dissolues, le Thibetain devienne facilement cruel et 
vindicatif. II ne pardonne jamais ; la vengeance seule peut 
le satisfaire quand il se croit offense, mais il ne le mani- 
feste pas tout d’abord ; au contraire, il affecte de vivre en 
bonne intelligence avec son ennemi, il l’invite, c’est avec 
lui de preference qu'il fait le commerce, mais il choisira 
pour lui tirer une balle dans la poitrine le moment qui sui- 
vra un bon diner ou Ton s’est traite cordialement, ou Ton 
s’est jurd la plus profonde amitid. 

« Tels sont les principaux defauts du Thibetain : quelles 
sont ses vertus ? Je crois qu’il a un esprit instinctivement 
religieux, qui le porte a faire de bon coeur quelques pra- 
tiques exterieures, et raeme des pelerinages longs et fati- 
gants, mais peu dispendieux; quant a ses convictions reli- 
gieuses, elles sont absolument nulles. grace a la profonde 
ignorance ou les lamas laissent le peuple, soit k cause de 
leur incapacite a l’instruire, soit et surtout pour conserver 
entre leurs mains les affaires du culte qui leur produit de 
gros revenus. Les actes du peuple en matiere religieuse ne 
s’accomplissent que sous l’empire de la routine ; mais il ne 
se rend pas compte et ne cherche pas a s’eclairer ; de la, 
ignorance dans les classes inferieures , scepticisme et 
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indifference dans les autres, surtout parmi la classe des 
mandarins et des lamas. Les autres vertus sont presque 
toutes matbrielles, si je puis parler de la sorte : ainsi il 
souffre facilement le froid, la fatigue, la faim, la soif, et 
cela pendant longtemps ; mais s’il trouve une bonne com- 
pensation il ne la manquera jamais. 11 est generalement 
actif, mais moins industrieux que le Chinois, aussi les arts 
sont-ils au Thibet bien moins perfectionnes qu’en Chine. 
Au milieu de son travail, il chante sans souci ; a l’epoque 
d’une fete, il se promene pendant le jour, chante, danse et 
boit pendant la nuit, sans se souvenir des chagrins de la 
veille ou sans se preoccuper des soucis du lendemain. 
Voila le Thibbtain, tel que je l’ai vu » 

En resume, d’apres ce requisitoire, le Tibetain serait 
servile, lachement hautain, fourbe, interessb, vindicatif, 
insouciant et leger, et ses bonnes qualites se borneraient a 
une certaine sobriete, un peu de patience, beaucoup de 
resistance aux souffrances materielles (qualite plutot phy- 
sique que morale, a notre sens), et a une religiosite irrai- 
sonnee ne diffbrant pas sensiblement de la propention a la 
superstition ordinaire aux peuples primitifs. Mais voici une 
note toute differente avec le pere Hue, qui, a la verite, n’a 
eu affaire qu’avec les populations du nord ; selon lui, les 
Tibetains sont serviables, hospitaliers, gais de caractere, 
« quand ils vont dans les rues, on les entend fredonner sans 
cesse des prieres ou des chants populaires ; ils ont de la 
generosite et de la franchise dans le caractere ; braves a la 
guerre, ils affrontent la mort avec courage ; ils sont aussi 
religieux et moins credules que les Tartares 2 ». Enlin, ils 
sont « actifs et laborieux 3 ». Comment concilier deux juge- 
ments aussi diametralement opposes et emanant de deux 
hommes que leur education et leur ministere doivent avoir 

1. C.-H. Desgodins, Mission du Thibet, p. 2.31. 

2. Hue, Voyage dans la Tarlarie et le Thibet, t. II, p. 256. 

3. Id., id., t. II, p. 260. 
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particulierement bien prepares a juger le moral de leurs 
semblables, et dont nous n’avons pas le droit de suspecter 
la bonne foi? 

Un autre voyageur, — celui-la a visite seulement le Tibet 
meridional et central, — Samuel Turner, va nous fournir 
des renseignements encore plus favorables. « Les Tibe- 
tains sont tres doux et tres humains », nous dit-il, en 
citant a l’appui de son opinion le recit des soins et des 
attentions dont il a ete l'objet de la part de simples porte- 
faix de son escorte — « Sans etre bassement serviles, les 
Tibetains se montrent toujours obbgeants. Ceux d’un rang 
eleve ne sont point orgueilleux. Les autres sont respee- 
tueux et decents » — « L’atfection, le respect, l’accord 
unanime que je vis constamment regner chez ce peuple, 
me prouverent qu’il dtait veritablement heureux 1 2 3 . » — 
Enfin, chez eux, les homines en place sont modestes, fuient 
l’eclat d’une vaine ostentation et se preoccupent d’apporter 
le moins de derangement possible dans les affaires de leurs 
administres : « II est a remarquer qu’au Tibet, comme 
dans le Boutan, les hommes qui occupent les premieres 
charges voyagent presque toujours la nuit. Cet usage vient 
de ce qu’ils ne veulent pas etre apergus, de peur d’occa- 
sionner des embarras aux habitants des campagnes qui, 
pour leur rendre des honneurs, s’empresseraient de quitter 
leurs occupations 4 . » Ne semble-t-il pas que ces citations 
doivent nous amener a cette conclusion que le caractere 
tibetain change du tout au tout d’une province a l’autre, 
ou bien que le jugement de 1’abbe Desgodins est peut-etre 
excessivement severe, et que nous pouvons, jusqu’a un cer- 
tain point, nous ranger a l’opinion exprimee en ces termes 
par Dutreuil de Rhins : « On a fait de nos jours une assez 

1. S. Turner, Ambassade au Tibet, t. I, p. 312. 

2. Id., id., t. II, p. 145. 

3. Id., id., t. II, p. 5. 

4. Id., id., t. II, p. 50. 
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mauvaise reputation aux bonzes et aux lamas ; mais, d'une 
facon generate, les Thibetains sont de braves gens, gais, 
francs et hospitaliers 1 », bien que la fin sanglante de cet 
explorateur semble lui donner un cruel dementi? 

11 est un point, par exemple, qui touche a la fois a leur 
caractere et a leurs moeurs, surlequel tous les explorateurs 
sontunanimes : c’est leur extreme malproprete, dans leur in te- 
rieur, dans leurs vetements et sur leurs personnes, ddfaut qui 
leur est commun du reste, avec tous les peuples de la meme 
race, les Boutaniens et les Tartares mongols. Chez eux, 
l’eau ne sert qua la preparation de la nourriture et du the ; 
son emploi pour tout autre usage est absolument inconnu 
de toutes les classes inferieures. « L'odeur qu’on respire 
dans les tentes mongoles, dit le pere Hue, est rebutante et 
presque insupportable, quand on n’y est pas accoutume. 
Cette odeur forte, et capable quelquefois de faire bondir le 
coeur, provient de la graisse et du beurre dont sont impre- 
gnds les habits et les objets a V usage des Tartares. A cause 
de cette salete habituelle, ils ont dte nommes Tsao-tct-dz6, 
« Tartares puants », par les Chinois, qui, eux-memes, ne 
sont pas inodores ni trbs scrupuleux en fait de propretb 2 .» 
Cette malproprete est encore aggravee par l’usage de ne 
changer un vetement que lorsqu'il est reduit a l’etat de 
guenille inutilisable et de coucher tout habille ; nous ver- 
rons plus tard que c’est une des causes de la frequence et 
de la gravite des maladies epidemiques qui desolent fre- 
quemment ces contrees. Samuel Turner a trouve une raison 
ingenieusement originale pour expliquer cette habitude de 
repoussante malproprete : « II faut observer, dit-il, que les 
ministres de cette religion (le bouddhisme) forment une 
classe a part et uniquement oceupee de ses devoirs pieux. 
Le peuple, pretendant ne devoir se meler en rien des 


1. Dutreuil de Rhins, Asie Centra.le.'p. 8. 

'2. Hue, Voyage dans la Tartarie et le Thibet, t. I, p. 66. 
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matieres spirituelles, laisse la religion, avec toutes ses for- 
mules et ses ceremonies, a ceux qui, par devoir et par habi- 
tude, sont, des leur jeunesse, attaches a ces pratiques et a 
ces prdjuges. C’est la sans doute ce qui fait que beaucoup 
de Boutaniens croient pouvoir se dispenser de se laver et 
de boire de l’eau *. » Malheureusement pour cette excuse si 
bien trouvee, la proprete ne regne guere plus dans les 
monastferes tibdtains que chez les particuliers, a ce point 
que les objets qui en sortent, tels que les amulettes et les 
formules talismaniques, emportent avec eux et gardent, 
d’une fagon indelebile, l’odeur atroce de graisse ranee dont 
est saturee l’atmosphere des couvents. 

Une autre imputation grave formulee contre les Tibe- 
tains, est l’accusation d’immoralite. On leur reproche, — 
outre la polygamie et la polyandrie, dont nous parlerons 
tout a l’heure a propos du mariage, — un libertinage 
effrene allant jusqu’au pret de la femme maride par son 
mari : « Au Thibet, on se prete sa femme comme on se prete 
une paire de bottes ou un couteau ; rien ne s’oppose a ce 
qu’il en soit ainsi ; il y a peu d’exceptions, et les femmes n’y 
voient pas pour elles la moindre honte a . » De meme, aucune 
surveillance n’existerait de la conduite des filles ; celles qui 
ont ete meres avant le mariage etant, au contraire, plus 
recherchees que les autres, en raison de la certitude de leur 
fecondite 1 2 3 . Ces accusations ne sont pas nouvelles, la 
seconde du moins, et il y a beau temps que Marco Polo 
s’en est fait l’echo : « Nul homme de celle contree pour 
riens du monde ne prendroit a femme une garce pucelle ; et 
dient que elles ne valient riens, se elles ne sont usees et 
coustumees de gesir avec les hommes. » Mais aussi il 
affirme, contrairement aux allegations de notre savant mis- 


1. S. Turner, Ambassade au Tibet, t. I, p. 136. 

2. C.-H. Desgodins, Mission du Thibet, p. 225. 

3. Id., id., p. 225. 
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sionnaire, le respect de la fiddlite dans le mariage : « Mais 
quant elles sont mariees, si les tiennent trop chieres, et ont 
pour trop grant vilonnie se l’un touchast la femme a l’autre, 
et se gardent moult de ceste honte, depuis qu’ils se sont 
maries avec si faites femmes » 

Sans entrer dans aucun detail, le pere Hue constate que 
« les Thibetains sont bien loin d’etre exemplaires sous le 
rapport des bonnes moeurs ; il existe parmi eux de grands 
desordres ». « Mais, » continue-t-il, « une chose qui tendrait 
a faire croire que, dans le Thibet, il y a peut-etre moins de 
corruption que dans certaines autres contrees paiennes, 
e’est que les femmes y jouissent dune grande liberte. Au 
lieu de vegeter emprisonnees au fond de leurs maisons, elles 
menent une vie laborieuse et pleine d’activite 1 2 . » 

De son cote, Samuel Turner fait les memes constatations 
par rapport a la condition des femmes, mais il est muet sur 
la question d’immoralite, et de ses dires on pourrait plutot 
conclure a une assez grande retenue de la part des 
hommes : « Tous paraissent avoir des attentions pour les 
femmes; mais, tres moderes dans toutes leurs passions, leur 
conduite a l’egard du beau sexe est egalement eloignee de 
la grossierete et de Tadulation. Les femmes du Tibet 
occupent dans la societe un rang plus distingue que leurs 
voisines du midi. Non seulement elles jouissent d'une entiere 
liberte, mais elles sont mattresses de maison et compagnes 
de leurs epoux 3 . » 

Tout different est ce portrait de la femme tibetaine trace 
par une autre main. « Ici la femme va et vient, vaque a ses 
occupations de menage ou de commerce sur la place 
publique, se livre a l’agriculture, file devant la porte de sa 
maison en bavardant avec les commeres, entreprend aussi 
de longs voyages, tantut a pied, tantot a cheval ; sous ce 

1. G. Pauthier, Le Livre de Marco Polo, t. II, p. 373. 

2. Hue, Voyage dans la Tartarie et le Thibet, t. II, p. 260. 

3. S. Turner, Ambassade au Tibet, t. II, p. 145. 
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rapport elle est bieu libre, raais elle n’en est pas moins 
1’esclave et le souffre-douleurs d’un ou de plusieurs maris ; 
elle est achetee comrae une marchandise sans qu’on lui 
demande son consentement; par la elle a le droit a devenir 
une espece de chef domestique, mais elle est obligee de se 
souraettre a toutes les volontds, aux caprices et aux pas- 
sions brutales de son mari. On regarde comme des epoux 
tres vertueux ceux qui se font la promesse de n’avoir jamais 
de rapports qu’ensemble; mais cette promesse est tres rare. 
Dans tous les pays pai'ens. la femme est meprisee comme 
un etre inferieur a 1’homme; les Thibetains ont meme pour 
la designer une expression qui peut se traduire par ety'e vil ',» 

Yoila, certes, un tableau convenablement pousse au noir 
et bien fait pour completer un eloquent requisitoire contre 
les moeurs tibetaines. Pauvres Tibdtains ! dont le plus 
grand crime est peut-etre leur attachement a leur religion 
et a leurs coutumes nationales, et leur resistance energique 
a la predication du christianisme ! Au milieu de toutes ces 
contradictions, on arrive a se demander, sans trop oser se 
prononcer, s’ils sont reellement des monstres indignes de 
tout interet, ou bien les victimes dune calomnie sdculaire. 
Et meme, seraient-ils aussi gangrenes qu’on nous les repre- 
sente, n’auraient-ils pas une excuse dans l'exemple de l’hy- 
pocrisie, de la depravation et de la debauche qui regnent 
dans leurs couvents, pieux asiles ou fleurissent et se propa- 
gent, comme plantes veneneuses en serre chaude, ces deux 
fleaux de lhumanite, le celibat et la mendicite. 

La mendicite est la plaie du Tibet. 11 est juste de dire 
qu'elle est fortement encouragee par le earactere compatis- 
sant et charitable du Tibetain de toutes les classes, et a cet 
egard sa reputation est si bien etablie, que de tous les pays 
voisins affluent sur son territoire misereux et faineants, 
moines bouddhistes, sanyasis indous et fakirs musulmans. 


1. C.-H. Desgochns, Mission du Thibet, p. 220. 
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Dans les villes, les villages et les campagnes, ils vont de 
porte en porte, entrant sans se gener dans les maisons ou 
les tentes, et, sans parler, etendent le bras, le poing 
ferme et le pouce en Fair, ee qui est en ce pays la maniere 
de demander l’aumdne *. II est rare qu’on les laisse sortir 
sans leur donner au moins une poignee de tsampa 1 2 . 

Les mendiants sont legion; mais, chose singuliere, les 
vrais miserables torment parmi eux la minorite. La grande 
masse est composee de mendiants par ordre de justice, con- 
damnes a vivrc sous la tente sans pouvoir rien posseder et 
a venir a certains jours mendier en des lieux fixes, et sur- 
tout de mendiants par devotion, moines et lai'ques, qui ont 
fait voeu de vivre d'aumones pendant un temps determine ou 
pendant leur vie entiere, ou pelerins se rendant a quelque 
lieu saint ou a quelque monastere en renom. C’est principa- 
lement autour des couvents et des temples qu'ils pullulent, 
speculant sur la charite des pelerins fortunes et s'ingeniant 
a la provoquer par tous les moyens imaginables. « Lorsque 
nous arrivames pres du monastere (de Jhanseu), raconte 
Turner, nous fumes assaillis par une foule de mendiants de 
tout age et de tout sexe. II y avait parmi eux quelques 
jeunes gens qui portaient des masques et faisaient des tours 
et des bouffonneries. Nous vimes au coin d’une rue deux 
vieilles femmes couvertes de haillons. qui jouaient d'une 
espece de guitare et dansaient au son de leur rauquc instru- 
ment. On voit, d'apres ce que je viens de dire, que la pro- 
fession de mendiant n’est pas inconnue au Tibet, mais on 
Ty exerce d'une maniere moins desagreable et peut-etre 
avec plus de succes qu’en Europe. Ici les mendiants 
cherchent a amuser ceux a qui ils demandent Taumone, au 
lieu de les aftliger par le recit d un malheur qui n’est pas 
reel, ou par le spectacle d'une infirmite factice. Nous 


1. Hue. Voyage dans la Tartane et le Thibet, t. II, p. 266. 

2. Farine d'orge grillee. 
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jetames quelques petites pieces d’argent a, ceux qui nous 
importunaient et la dispute qu'elles occasionnerent entre 
eux nous donna le temps de nous eloigner. » Les couvents 
font aussi des distributions de nourriture a tous les men- 
diants qui se presentent, et ces liberalites ont pour resultat 
d'entretenir perpetuellement autour de chaque monastere 
une troupe de miserables ou de paresseux en nombre d’au- 
tant plus considerable que le couvent est plus riche et par 
consequent plus genereux. 

La politesse est une des vertus du Tibetain. II salue en 
otant son chapeau, comine en Europe, et demeure tete nue 
devant toute personne qu'il respecte; mais, par un usage 
singulier, quand il veut etre particulierement aimable etpoli, 
il complete son salut par deux gestes qui paraitraient au 
moins etranges chez nous : — il tire la langue en l’arrondis- 
sant et se gratte l’oreille. Quand il se presente devant un 
superieur. il se prosterne neuf fois jusqu’a toucher de son 
front le parquet, puis, se retirant a reculons, il va s’asseoir 
sur le plancher a l'autre bout de la salle. S’il s'adresse a 
quelque lama de haut rang, apres les prosternations de 
rigueur il demeure a genoux, la tete inclinee jusqu’au sol, 
jusqu’a ce qu’on l'ait autorise a se relever. Un element 
indispensable de la politesse tibetaine est le don d’une 
sorte d’echarpe de soieappelee Khcita (Kha-6tags 1 2 ou dga- 
hag ’), « echarpe de felicite ». Deux Tibetains de bonne 
compagnie ne s'abordent jamais sans se presenter mutuel- 
lement le Khata. S’ils sont de meme rang, ils se bornent a 
un simple echange d’echarpe. Quand un inferieur est regu 
par son superieur, la premiere chose qu'il fait, apres s’etre 
prosterne scion l’etiquette, c’est de presenter respectueu- 
sement un Khata que le superieur, quel que soit son rang, 

1. D’apres Schlagintweit, Le Bouddhisrne au Tibet, Annates du Musee 
Giiimet, t. Ill, p. 122. 

2. Selon Klaproth, Description du Tubet, Nouveau Journal Asiatique, 
t. IV, p. 151. 
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prend de sa propre main ; puis, au moment ou il prend conge, 
le haut personnage, a son tour, lui fait mettre par un de ses 
gens une echarpe sur les epaules, et s'il veut l’lionorer d’une 
fagon particuliere il la lui passe lui-meme autour du cou. 
Cet usage est tellement universel qu'on n'envoie pas une 
lettre sans y joindre un petit Khata fait ad hoc. 

Ces echarpes se font en une espbce de gaze de soie fort 
legere, tantot unie tantot damassee. Elies sont plus longues 
que larges et terminees aux deux bouts par des franges. 
Quelquefois, les plus belles portent au-dessus des franges, 
tissee dans l’etoffe, la formule d’invocation sacree Oml Mani 
padmd Houm '! Elies sont toujours de couleur vive, surtout 
blanches ou rouges et de preference blanches. On en fait de 
toutes dimensions et de toutes qualites, et naturellement la 
valeur du Khata doit etre en rapport avec le rang de la per- 
sonae quil’offre et decelle a quiil estoffert. 

3. Mariage. Polyandrie. Polygamie. — Le mariage est 
peu en faveur dans les hautes classes de la societe. Plu- 
sieurs causes peuvent etre invoquees pour repondre de ce 
fait. Mais, chez ce peuple eminemment religieux, on doit 
sans hesitation placer au premier rang le dogme bouddhique 
de la saintete du celibat monastique et aussi les avantages 
considerables attaches a l’etat de lama. Non seulement le 
lama vit grassement sans rien faire. a l’abri dans son cou- 
vent de toutes les vicissitudes de la fortune (consideration 
qui n’est pas sans importance meme dans des pays moins 
pauvres que le Tibet), mais encore il peut pretendre aux 
hautes dignites ccclesiastiques et meme civiles, dont l'acces 
lui est largement ouvert, grace au favoritisme d'un gouver- 
nement tout theocratique et a la superiorite que lui donne 
une instruction plus soignee sur tous ses concurrents laiques. 

1. « 0! Le Joyau dans le lotus. Amen! » Invocation qui s’adresse au 
Bodhisattva Tchanresi ou Padmap&ni, diou protecteur du Tibet. 
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De plus, quel que soit son rang, le caractere sacre dont il 
est revetu lui assure partout un respect, un droit de pre- 
seance et une autorite qui flattent son orgueil, et qu’il 
peut souvent, avec tant soit pen d’habilete, mettre a profit 
au mieux de ses interets. Ces avantages sont tellement 
apprecies que dans chaque famille un des fils, au moins, 
est des son enfance destine a l’btat ecclesiastique. Une 
autre cause, tres serieuse egalement, c’est l’ambition qui 
porte le laique au celibat afin de ne pas etre dbtourne, 
paries joies et les soucis de la famille, des soins et surtout 
des intrigues incessantes par lesquels il lui faut assurer sa 
fortune. A ces raisons, nous pouvons ajouter encore une 
disproportion assez grande entre le nombre des femmes et 
celui des hommes. et, aussi, chez ceux-ci, une certaine 
froideur de temperament qu’il faut attribuer sans doute a 
la rigueur du climat. 

Les preliminaires et les cbrbmonies du manage ne sont 
ni bien longs ni bien compliqubs ; par contre les fetes et 
rbjouissances, qui l'accompagnent obligatoirement, repre- 
sentent une dbpense considerable quelle que soit la fortune 
des deux families. Il n’y a pas d’btat civil au Tibet, et le 
clerge, qui reprouve et condamne l’union des sexes, s’abs- 
tient de paraitre & ces ceremonies ; le mariage est done 
simplement un acte consacrb par le consentement mutuel 
et dont la validite est assuree par le temoignage des invi- 
tes. Dans la haute classe, ou les usages cliinois ont etb 
adoptbs, la demande en mariage se fait par fintermediaire 
d'entremetteuses, amies ou parentes de la famille du jeune 
homme. Celles-ci, munies de khatas et de quelques flacons 
de tchong *, se rendent chez les parents de la jeune fille, 
exposent la mission dont elles sont chargees, discutent la 
dot a fournir par chaque partie plaident enfin de leur 

1. Sorte de biere faite avec de l’orge fermente. 

2. Ceci est en disaccord avec l’assertion que le mari achete sa femme (voir 
Klaproth, Description du Titbet; Xouveau Journal asiatique, t. IV, p. 251). 
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mieux la cause de leur client. Si la demande est agreee, 
elles distribuent les khatas aux membres de la famille, tan- 
dis que circulent les ecuelles de tchong; puis elles attachent 
un bijou de forme speciale, compose d’une grosse turquoise 
montee en or etnomme sedzia surle front de la fiancee, 
a laquelle le futur est autorise des lors a apporter les 
cadeaux de noce, qui consistent ordinairement en the, 
parures,lingots d’or et d’argent, et bestiaux, principalement 
des moutons. De leur cote, les parents de la jeune fille lui 
donnent en dot des terres et du betail 2 , et l’apport des deux 
epoux s’accroit encore des cadeaux que tous les invites 
sont tenus d’apporter. 

Aujour fixe pourle mariage, on dresse devant lamaison 
de la fiancee une tente dont on parseme le sol de grains de 
ble ; c’est la que viennent la chercher les parents du futur 
et que l’on sert en leur honneur un premier repas de noce. 
Ce festin terming, toute l’assistance se forme en cortbge, 
et, si la distance n’est pas trop grande, la fiancee, tenue 
des deux bras par son pere et sa mere, est conduite a pied 
k la maison de son mari ; si la route est longue, le trajet 
se fait a cheval. Au moment on elle arrive a la»maison 
nuptiale, on jette sur la jeune femme quelques poigndes 
de froment et d’orge ; puis on la fait asseoir a cote de son 
dpoux, on leur donne a boire du tchong et du the, et tous 
les invites defilent en deposant devant eux leurs cadeaux. 
Aussitot apres, commencent d’interminables festins, avec 
intermedes de musique et de danses, qui durent invariable- 
ment pendant trois jours. Les frais de ces rejouissances, 
on tout ce que comporte le luxe tibetain est prodigue, 
sont si exorbitants qu’il faut, parait-il, les compter parmi 
les causes de la rarete des manages. 


1. Klaproth, Description du Tubet: Nouveau Journal asiatique, t. IV, 
p. 251. 

2. Id., id. 
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Malgre l’absence de toute intervention civile et religieuse, 
ces unions se rompent rarement. Quelle que soit la gravity 
des motifs invoques, — l’adultere merae ne donnant lieu 
qu a un chatiment corporel pour la femme, et, pour son 
complice, a une indemnite pecuniaire a pajer au mari, 
avec, dans la province d'Ou, l’exposition des coupables nus 
sur la place publique, — le divorce ne peut avoir lieu que 
par mutuel consentement, et, dans ce cas, aucun des divor- 
ces ne peut se remarier 

Dans le peuple, toutes proportions gardees, les cere- 
monies du mariage se passent presque exactement de la 
raerne maniere ; seulement le jeune homme fait lui-mbme 
sa demande aux parents de la jeune ftlle ; on supprime la 
ceremonie couteuse de la tente, et la fiancde est conduite 
simplement par ses parents a la maison de son mari, ou 
celui-ci F attend entoure de sa famille et de ses amis 1 2 . 

Polyandrie et Polygamic. — II se pratique, dans tout 
le massif de l’Himalaya, une forme particuliere de mariage, 
que tous les auteurs qui out traite de ce sujet considered, 
a juste raison, comrae la cause la plus sdrieuse de la depo- 
pulation de cette contree, et qu’on appelle du nom de 
Polyandrie. 

On sait en quoi consiste cette etrange coutume, d’un 
usage presque general dans la basse classe, parmi les petits 
marchands, les artisans, les agriculteurs et les pasteurs. 
C’est le mariage simultane d’une femme avec plusieurs 
maris. L’ affaire se passe, du reste, toujours en famille. 
Plusieurs freres — quelquefois jusqu’a quatre et cinq — se 
reunissent pour epouser une femme qui devient leur epouse 
commune, tient leur menage et s’occupe de tous les details 
d’interieur, tandis qu’eux apportent a la communaute le 
fruit de leur travail au dehors. Certains de ces menages en 


1 S. Turner, Ambassode an Thibet , t. II, p. MS. 

2. Id., id., t. II, p. Its. 
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collectivite parviennent, surtout si la femme est econome 
et laborieuse, a se eonstituer une honnete aisance ; tout s’y 
passe, parait-il, de la maniere la plus correcte et avec une 
entente parfaite. Ces mariages se concluent exactement 
comme les autres. C’est l’aine des freres qui ehoisit la 
femme, fait la demande et figure seul dans la ceremonie 
des noces. II est le chef de la famille commune ; c’est a 
lui que les enfants donnent le nom de pere, tandis qu’ils 
appellent oncles les autres freres *. 

Deux raisons peuvent expliquer cette coutume si etrange : 
l’inferiorite du nombre des femmes par rapport auxhommes, 
et la misere gdnerale du pays. Cette derniere raison parait 
etre la plus serieuse, car on peut concevoir jusqu’a un 
certain point que les Tibetains. en proie a une atroce 
misere, aient cherche, a la fois. a vivre le plus economi- 
quement possible, ii no pas morceler par le partage leurs 
maigres heritages et a restreindre la nativite autant qu’il 
etait en lour pouvoir, afin de diminuer le nombre des bouches 
d nourrir. Celle tiree de finsufiisance du nombre des femmes 
nous parait devoir etre ecartee : car, d’un cotd, un assez 
grand nombre de femmes se vouent au celibat religieux et 
se retircnt dans les convents, et. de l'autre, on signale 
l’existence de la polygamie parmi les classes nobles et 
riches. Nous manquons de renseignements precis sur la 
polygamie tibetaine. qui parait se rapprocher davantage de 
la polygamie des Chinois quede celle des musulmans; c'est- 
a-dire comporter une seule femme legitime . veritable 
maitresse de maison, etun nombre ad libitum de secondes 
epouses (euphemisme pour concubines) limite seulement 
par l’ampleur des revenus du chef de la famille. 

1. \ oir a ce sujet S. Turner, Ambassade au Thibet, t. II, p. 143: — 
Griffith, Mission du capitaine Pemberton au Boutan. Journal of the 
Asiatic Society of Bengal, t. VIII, pp. 201-26 d: — C.-H. Desgodins, Mission 
du Thibet, p. 225; — Elysee Reclus, Tibet, p. 83. 
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4. Naissance. Funerailles. — II se semble pas que les 
Tibetains attachent beaucoup d'importance a la naissance 
des enfants, car, de meme que nos voyageurs, les histo- 
riens et geographes chinois sont a peu pres rauets sur ce 
point, a notre connaissance du moins. Nous savons seule- 
ment que la naissance d’une fille est consideree comme un 
evdnement des plus heureux et fetee d’une fa$on toute 
particuliere ; que 1’enfant nouveau ne, au lieu d'etre lave, 
est enduit de beurre (probablement comme preservatif 
contre le froid) et expose au soleil ; que sa mere lui leche 
les yeux 1 2 afln de le garantir de la cecitd ; qu’on le sevre au 
bout de quelques semaines et qu’on le nourrit alors de 
bouillie de farine d’orge grillee, regime qui doit certaine- 
ment contribuer a la grande mortalite infantile; enfin, que 
la petite verole fait parmi les nouveau-nes des ravages 
effrayants. 

Funtrailles. — « Apres ces peuples-la sont ceux de 
Tebeth, dont 1’abominable coutume etait de manger leur 
pere etleur mere morts, et pensaient que ce fut un acte de 
pietd de ne leur donner point d’ autre tombeau que leurs 
propres entrailles ; mais maintenant ils l’ont quittde, car ils 
etaient en abomination a toutes les autres nations. Toute- 
fois ils ne laissent pas de faire encore de belles tasses du 
test (crane) de leurs parents afin qu’en buvant cela leur 
fasse ressouvenir d'eux en leurs rejouissances ; cela me fut 
raconte par un qui l’avait vu » Malgre ce temoignage de 
Guillaume de Rubruquis, generalement assez exact en depit 
de sa naive credulitd, il est plus que douteux que les 
Tibetains se soient livres a cette pratique, dont on a du 
reste charge plusieurs autres peuples sauvages, et qu’on 

1. Klaproth, Description dn Tiihet: Xouveait Journal asiatique. t. IV. 
p. 253. — Cet usage parait etreun atavisme d'animahte. 

2. (iuillaumo do Rubruquis. ilan-i Voyayes de Benjamin de Tudelle ate., 
p. 32S. 
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pourrait appeler la Patrophagie ; les Chinois, qui paraissent 
avoir ete en contact avec eux des le dernier siecle avant 
notre ere, et qui sont fort friands de racontars de ce genre, 
meme apocryphes et fabuleux, en auraient surement dit un 
mot, surtoutsi, cotnme semble le faire entendre Rubruquis, 
cette barbare coutume avait persiste jusqu’aux approches 
du xm e siecle. II est probable que ce dire a pour origine 
un usage funeraire, dont nous parlerons tout a l’heure, 
mal compris par quelque temoin incapable de se renseigner 
exactement. Mais ce qui est incontestable, c’est l’emploi 
qu’ils faisaient, et qu'ils font encore, d’ossements humains 
pour certains usages religieux. Dans les orchestres des 
temples, on se sert couramment de trompettes, appelees 
kang-doung (rkang-dung), faites avec des femurs et des 
tibias, — et l’on assure que leur son est d’autant plus puis- 
sant et harmonieux que les anciens proprietaires de ces 
membres ont ete des saints plus venerables, — ainsi que 
de tambours a double caisse, nommds damarou, formes de 
deux cranes humains reunis par le sommet et dont la cavite 
est recouverte d'un parchemin bien tendu. Peu de temps 
apres l’exposition de 1889, nous avons eu entre les mains 
un crane, merveilleusement serti de perles fines et reposant 
sur un socle ou pied en or massif orne de pierres pre- 
cieuses, que l'on disait etre celui de Techou-Lama, le 
celebre Pantchen Rinpotelie qui mourut de la petite verole 
a Pekin, en 1780. Plusieurs inscriptions tibetaines et chi- 
noises btaient gravees sur ce crane si luxueusement decord 
et ecrites sur des morceaux de papier aux cinq couleurs 
sacrees colies dans sa cavite ; malheureusement, elles ne 
fournissaient aucun indice qui put aider a connaitre le per- 
sonnage de marque dont il avait jadis abrite le cerveau. Ce 
paraissait etre une coupe a sacrifice votive. Enfin, de ce 
que beaucoup de divinites tibetaines tiennent en main une 
coupe faite d’un crane humain, appelde thod-krag, nous 
soinmes en droit de supposer que, comrae les Scythes dont 
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parle Herodote les Tibetains buvaient parfois dans des 
cranes. Reste a savoir si c’etaient ceux de leurs parents ou 
des ennemis qu’ils avaient tues a la guerre ? 

Le Tibetain est Ires pieux et parait avoir tres vif le 
sentiment de la famille et le respect des parents. Cepen- 
dant beaucoup de voyageurs, et surtout les missionnaires, 
lui reprochent des usages funeraires qui paraissent egale- 
ment en contradiction avec le sentiment religieux et le 
respect du aux morts. Ces critiques, fondees a notre point 
de vue europeen. perdent beaucoup de leur valeur si l’on 
veut bien, un instant, faire abstraction de ses prejuges et 
taclier de penser d’apres les idees tibetaines. line opinion 
courante chez tous les peuples, brahmanes et bouddhistes, 
qui professent la croyance en la transmigration, c'est que, 
aussitot apres la mort, l’ame — ou le principe imperissable 
quelque nom qu’on lui donne — se separe absolument du 
corps qui lui a servi d’enveloppe pour recommencer une 
nouvelle vie dans un nouveau corps, et que, par conse- 
quent, le cadavre n’a plus rien du mort. n’est plus qu'un 
amas de matierc qu'il importe de rendre au plus vite au 
grand courant vital universel par la dissociation des ele- 
ments divers qui le composent. A cette idee s'ajoute, au 
Tibet, la croyance que lame du mort, retenue par le 
cadavre comme par une chaine. ne peut se reincarner pour 
une nouvelle existence et erre, veritable time en peine, 
dans un etat intermediate entre la vie et la mort, appele 
bardo et presque aussi redoute que l’enfer, tant que les 
elements materiels du corps ne sont pas integralement res- 
titues a la nature ; hater leur dissolution est done un devoir 
pieux, quel que soit le moyen qu’il faille employer pour y 
parvenir. 

Le procede le plus parfait et le plus expeditif est sans 
contredit l’ineineration ; mais il est tres couteux au Tibet 


1. Herodote. Ilistoires. livre IV. paiatrraplie 65. 
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oil le bois est telleraent rare que le seul combustible 
employe pour la cuisine et le chauffage est la fiente sechee 
des animaux domestiques. Aussi est-il reserve aux lamas et 
auxpersonnes des hautes classes. 

Quand il s’agit d’un lama, aussitot que le mort a rendu le 
dernier soupir, on l’assied dans une attitude de devotion, 
les jarnbes croisees de telle fa$on que le dessus du pied soit 
appuye sur la cuisse opposee et la plante en l’air, posture 
qui est celle des images des Bouddhas. La main droite 
repose ouverte et le pouce replie dans la paume de la main 
sur la cuisse droite ; le bras gauche est replie contre le 
corps, la main ouverte et le pouce ecarte de maniere a 
former un angle droit avec la main a la hauteur de l’epaule, 
attitude de la meditation parfaite. Les yeux a demi fermes 
sont diriges vers le sol pour indiquer que, non seulement 
toutes les fonctions du corps sont suspendues, mais encore 
que les facultes de Fame sont tout entieres absorbees dans 
la meditation. Le corps est ensuite revetu du vetement 
religieux et porte en grande pompe sur un bucher. dresse 
autant que possible sur une eminence. Lorsque le cadavre 
est consume, on en recueille precieusement les cendres 
que l’on ddpose dans l’interieur d’une statuette de cuivre 
representant une divinite ou, plus rarement, le personnage 
lui-meme L Quelquefois on petrit ces cendres avec des 
resines parfumees et on en modele une petite statuette. 
Inutile de dire que ces statuettes sont religieusement con- 
servees dans le temple du monastere auquel appartenait le 
defunt. 

Si le mort est un lai'que, les choses se passent d peu pres 
de la meme maniere, sauf qu’on ne recueille pas les cendres. 
Aussitot que la mort est constatee, le defunt ficele, les 
genouxrapproches du menton et les mains entre les jarnbes, 
dans un de ses vetements habituels, est enferme dans un 


1. S. Turner. Ambassade ai 1 Thibet, t. II. |>. 9. 



70 


BOD-YOUL OU TIBET 


panier ou un sac de euir. La famille se hate de porter au 
temple des offrandes de beurre qu’on fait briber devant les 
images sacrees et d’inviter les lamas a se rendre a la maison 
mortuaire pour y lire les prieres des morts. Puis au jour 
declare favorable par les lamas astrologues, le corps est 
porte sur le bucher, auquel le plus proche parent du mort 
met le feu a l'aide d’une torche allumee par le chef des lamas, 
qui tout le temps que dure l’incineration psalmodient des 
prieres ranges autour du bucher. Ils ont soin de continuelle- 
ment suivre de l’oeil les formes capricieuses de la fumee, 
pretendant lire dans ses volutes le sort futur de l’ame et 
meme quelquefoisy voir l ame elle-meme 

Mais ceci est funerailles de luxe qui ne sont pas a la 
portee de toutes les bourses. Pour la masse de la popula- 
tion, meme riche, le mode employe est prdcisdment celui 
dont tous les etrangers ont denonce la repugnante horreur, 
et certainement les Tibetains eux-memes n’en supporte- 
raient pas le spectacle, s'ils n'etaient cuirasses par l’habi- 
tude et les prejuges. 

Le corps, prepare comme nous l'avons dit tout a l’heure, 
est porte dansun lieu special, sortede charniera ciel ouvert 
entoure d’une assez haute muraille dans laquelle sont prati- 
ques au raz du sol des ouvertures quipermettent aux chiens 
et autres animaux voraces d'v penetrer. La, il est remis aux 
mains de decoupeurs qui le depecent et jettent la chair par 
morceaux aux chiens, aux vautours et aux corbeaux. Quand 
les os sont parfaitement depouilles de toute chair, on les 
brise et on les broie dans un mortier de pierre, on les 
melange avec de la farine d’orge grillee, dont on fait des 
boulettes que Ton donne aux chiens et aux oiseaux voraces. 
Ce genre de sepulture est regarde comme tres honorable 
et profitable a fame dans la vie future. 

II est encore une autre maniere de pratiquer ces fune- 


1. C.-H. Desgrodins, Mission du Thibet, p. 100. 
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railles qui, par leur esprit an moins, se rapprochent beau- 
eoup des usages funeraires des Parsis, methode plus econo- 
mique (le depegage d’un cadavre coute une quinzaine de 
francs, sornrae considerable dans lepays), si elle est moins 
expeditive. Elle parait etre usitee al’exclusion de la prece- 
dente dans la province de Tsang. Voici la description qu’en 
donne Turner : « J’ai vu, a cote du monastere de Techou- 
Loumbo (Tachilhounpo), l’endroit oii les Thibetains mettent 
ordinairement leurs morts. C’est un charnier assez spacieux, 
situe a, l’extremite du roc qui est absolument perpendicu- 
laire, et entoure des autres cotes par de hautes murailles, 
que Ton a sans doute construites pour epargner aux vivants 
le degout et l’horreur que pourrait leur causer la vue des 
objets que ce lieu renfenne. On en a laisse le centre tota- 
lement decouvert pour que les oiseaux de proie puissent y 
entrer. Dans le fond, il y a un passage etroit et bas par ou 
les chiens et les autres animaux voraces y penetrent. D’une 
eminence que le roc forme a cote s'avance une plate-forme 
qu’on a construite afin de pouvoir jeter facilement les 
cadavres dans le charnier. La, le seul devoir que l’on 
rende aux morts, c’est de les placer de maniere qu’ils 
puissent etre bientot la proie des oiseaux carnassiers et 
des chiens ddvorants *. » Ces chiens sont, parait-il, tene- 
ment habitues a leurs lugubres festins, qu’ils rodent par 
troupes autour des maisons ou ils sentent la mort et 
suivent les convois funebres, auxquels ils font un macabre 
cortege. 

Dans les campagnes, on ne prend pas tant de precautions. 
On depose simplement les corps en plein air sur quelque 
rocher et on laisse aux animaux carnivores, le soin de leur 
donner la sepulture. Quant aux miserables qui ne peuvent ni 
payer des porteurs, ni acheter les prieres du clerge, on jette 
tout bonnement leurs morts dans les rivieres. Jamais on 


1. S. Turner, Ambassade o.u Thibet, t. II. p. 06. 
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n’enterre les corps, sauf lorsque regne une epidemie de 
petite verole. 

II est cependant encore un autre mode de funerailles en 
usage an Thibet, qui se rapproche sensiblement de ce qui 
se passe chez nous; mais il n’est employe que pour les 
grands lamas, tenus pour etre les incarnations de quelque 
divinite. Pour eux, en effet, le danger du Bardo n’est pas a 
craindre en raison de la nature divine de l'ame qui les 
anime. Leurs corps, apres avoir subi une sorte d'e'mbaume- 
ment superficiel, sont conserves en des chasses magnifiques 
exposees a la veneration des fideles dans de splendides 
mausolees, moitie tombeaux et moitie temples. Lhasa, la 
ville sainte, est remplie de ces mausolees ; mais le plus beau, 
parait-il, est celui du Techou-Lama Erteni, monument gran- 
diose et superbe eleve, au milieu meme du palais pontifical 
de Tachilhounpo, aux frais du gouvernement tibetain, aide 
des dons arraches a la devotion populaire et des subsides 
considerables du gouvernement ehinois, qui, dit-on, avait 
tout interet a detourner par ses largesses les soupeons 
qu’ avait fait naitre la mort subite de ce grand dignitaire a 
l’esprit large et patriote, partisan resolu de l’ouverture du 
Tibet aux Europeens. Turner est, jusqu’a present, le seul 
Europeen qui ait eu la bonne fortune de pouvoir visiter ce 
merveilleux mausolee, et il en a donne une longue descrip- 
tion ', dont nous croyons devoir reproduce ici les parties 
principales, ne serait-ce que pour donner une idee de ce 
qu’est un monument de ce genre. 

« En sortant de mon appartement, dit-il, nous suivimesle 
corridor, au bout duquel nous descendimes deux etages. 
Apres avoir traverse divers passages, sans sortir dans la 
rue, nous trouvames une petite porte qui nous conduisit 
dans la cour ou etait le grand mausolee. Cette cour est 
pavee et il regne sur trois de ses cotes, un peristyle destine 


1. S. Turner, Ambassade au Thibet, t. II, jip. 7 et suiv. 
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a abriter les pelerins et les devots que la piete attire eu ce 
lieu. Sur les murailles du peristyle, on a peint diverses 
figures d’une grandeur gigantesque, qui sont des emblemes 
analogues a la mythologie tibetaine. Les deux principales 
de ces figures, peintes, avec des traits hideux, en bleu et 
en rouge, representent les incarnations de Kali *. Les 
colonnes sont peintes en vermilion et ornees de dorures; et 
sur le fronton qu’elles supportent, on voit le dragon de la 
Chine. Dans le centre du peristyle, il y a une grande porte 
qui fait face A la principale avenue du monastere. Precise- 
ment vis-a-vis de cette porte, est l’entree du mausolee, au- 
dessus de laquelle il y a un trophee, assez semblable a une 
cotte d’armes (ecu), entoure d’une balustrade. La piece du 
milieu de ce trophee est une espece de lance, dont le bout 
a la forme de la feuille du grand banian 1 2 . Elio est sur un pie- 
destal tres bas. De chaque cote, on voit un daim couchant 
avec le mufle fort elevd et le cou appuye sur 1’epaule d’une 
figure d’environ huit pieds de haut, qui est a une egale 
distance de l’un et de l’autre. Ces sculptures, qui sont riche- 
ment dorees, occupent tout le dessus du portique et se 
trouvent tout a fait en avant du corps du batiment. 

« Nous vimes, sous le portique, un pretre assis qui lisait 
dans un grand livre ouvert devant lui, et semblait ne pas 
s’apercevoir que nous etions Id. Il etait du nombre de ceux 
qui prient alternativement en cet endroit et qui sont charges 
d’entretenir le feu sacre devant le tombeau. Il taut qu'il y 
ait sans cesse un de ces pretres qui prie, et que le feu ne 
s’eteigne jamais. Deux pesantes portes. peintes en vermilion 
avec des bossages dores, firent trembler 1'edifice lorsqu’elles 
roulerent sur leurs pivots, et que leurs battants massifs 
heurterent le mur. Nous reconmimes alors que le batiment 

1. Il est tres difficile d'ldentifier les personnages dont parle Turner; tres 
probablement ici il s'agit de la reine des Dakinis. appelee en tibetain 
//iKtia-sgro-ma, ou de la dee»se Llia-mo. 

2. Le flguier sacre des bouddhistes. 
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que nous avions pris pour le mausolee, ne servait qua 
entourer une pyramide de la plus grande beaute. 

« Au pied de la pyramide, reposait le corps du Lama dans 
un cercueil d’or massif. Ce cercueil fut fait a Pekin, par 
ordre de l'empereur de la Chine, lorsque ce prince renvoya 
le corps du Lama a Techou-Loumbou, ouil fut conduit avec 
non moins de pompe que de solennite. Ses sectateurs accou- 
rurent en foule partout on il passa pour lui rendre un 
hommage religieux, et ils se croyaient trop heureux de pou- 
voir seulement toucher son cercueil, ou le poele qui le 
recouvrait. 


« La statue du dernier Techou-Lama est d'or pur. Elle est 
au liaut de la pyramide et placee sous une tres grande 
coquille dont les striures sont peintes alternativement en 
rouge et en blanc, et dont les bords en feston forment un 
dais qui couvre tout le corps de la statue. Cette statue est 
representee assise sur des eoussins, couverte d’un manteau 
de satin jaune qui flotte negligemment, et coiffee d'un bonnet 
qui ressemble a une mitre. 


« Aux bords de la coquille sont suspendus les divers cha- 
pelets dont le Lama se servait pendant sa vie, et qui, pour 
la plupart, sont tres precieux. II y en a en perles, en eme- 
raudes, en rubis, en saphirs, en corail, en ambre. en cristal 
de roche, en lapis-lazuli. II y en a aussi dont les grains ne 
sont que d'humbles ser-bou-djija. Tous ces chapelets sont 
arranges avec symetrie et forment des festons. 

« Les cotes de la pyramide sont revetus de plaques 
d’argent massif. Elle forme, en s’elevant, divers gradins sur 
lesquels sout etales tous les objets rares et precieux qui ont 
appartenu au Lama, et qui proviennent des offrandes des 
devots. II y a, entres autres choses, des tabatieres d'un 
grand prix et divers bijoux curieux qui lui avaient ete donnes 
par l'empereur de la Chine. II y a aussi de magnifiques por- 
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celaines, de grands vases du Japon du plus beau bleu, et 
plusieurs gros fragments de lapis-lazuli. Ces diffdrentes 
choses sont arrangees suivant le gout du pays et font un tres 
bel effet. 

« A la hauteur d’environ quatre pieds, la pyramide a un 
gradin beaucoup plus large que les autres, sur le devant 
duquel sont sculptes deux lions rampants. Entre ces lions 
est une statue d’homme qui a des yeux d’une grandeur 
enorme et qui lui sortent de la tete. Son corps fait des con- 
torsions bizarres, sa physionomie peint le trouble et l’anxiete 
et ses mains sont placees sur les cordes d’une espece de 
guitare. Des hautbois, des trompettes, des cvmbales et 
divers autres instruments de musique sont aux extremites 
du gradin, immediatement au-dessous des figures, et 
l’espace intermediate est rempli de vases de porcelaine de 
la Chine, de vases bleus du Japon et de vases d’argent. 

« A droite de la pyramide est placee une seconde statue 
du Lama, de grandeur naturelle, qui, suivant ce que Pou- 
rounghir m’a assure, lui ressemble singulierement. Elle est 
assise dans une chaire, au-dessous d’un dais de soie et 
ayant un livre devant elle. Cette statue n’est point d’or mas- 
sif, mais de vermeil. En face de la pyramide, il y a un auteh 
couvert d'un tapis de drap bleu, sur lequel on depose les 
offrandes journalieres telles que les fleurs, les fruits, les 
diverses especes de grains et l’huile. II y a aussi sur cet 
autel plusieurs lampes aliumees et qu’on ne laisse jamais 
s’eteindre, parce que le feu en est considere comme saere. 
La fumee que produisent ces lampes et une multitude de 
cierges odorants remplit l’enceinte de ce lieu et repand tout 
autour une odeur tres suave. 

« De chaque cote, on a suspendu au plafond diverses 
pieces de satin et d'autres etoft'es de soie de la plus grande 
beaute. Tout aupres de la pyramide, il y a deux pieces de 
velours noir, couvertes d’un bout a 1’autre d’une broderie en 
perles en forme de reseau et bordees aussi d’un rang de 
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perles. Quelques pieces de beau brocart anglais et de 
superbe gullbudden de Benares completent ce magnifique 
assemblage d'etoffes. Sur les murailles on a peint, depuis 
le haut jnsqu’en bas, des rangs de gelongs occupes a prier. 

« Le pave est couvert de tous cotes de monceaux de livres 
sacres, concernant la religion des lamas, livres que les pro- 
fesseurs orthodoxes de cette religion augmentent conti- 
nuellement par de volumineux commentaires. 


« La coquille qui couvre la pyramide est extremement 
grande, et quand on la voit a une certaine distance, elle fait 
un tres bel effet. Elle est placee sur le cote d'un grand 
roeher et elevee au-dessus de la plus grande partie du 
monastere, de sorte qu’on l’apergoitde tres loin 

« Quant a la magonnerie. le mausolee du Techou Lama 
est de pierre brute et de bon mortier. II a plus de largeur 
que de profondeur et il est exeessivement eleve. Les murs 
ont plus d’epaisseur a leur base que dans le haut, ce qui 
leur donne une obliquite tres sensible. 

« Au-dessus du portique, et precisement dans le centre 
du batiment, il y a une fenetre garnie de rideaux de moire 
noire. On voit, en or, sur l’exterieur des murs. le soleil, ainsi 
que la lune dans ses differentes phases. Cos peintures y sont 
meme plusieurs fois repetees. Une bande de couleur brune 
regne tout autour du batiment un peu plus haut que la 
fenetre. Au-dessus de cette bande, on voit sur la fagade, 
une tablette ou Ton a ecrit en grandes lettres d’or la phrase 
mystique : Ora! Mam padme. Hourn ! Il y a ensuite un 
espace en blanc et toute la partie de la fagade qui est au 
dessus, et qui a environ douze pieds de haut. est peinte en 
rouge. La frise et la corniche sont peintes en blanc. 

« On voit au-dessus des angles et du reste de la muraille, 
de distance en distance, des colonnes d' environ cinq pieds 
de haut et de deux ou trois pieds de circonference. Elies 
sont de metal richement dore, et leur plinthe est fixee dans 
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le centre de la muraille. Plusieurs de ces colonnes sont 
couvertes de drap noir et ont, de divers cotes, des bandes 
d’etoffe blanche, perpendiculaires et transversales, qui 
foment des croix fort distinctes'. Les colonnes sontgrenues 
et cannelees, et on y a grave diverses lettres. Elies sont 
aussi couronnees de quelques legers ornements. Des tetes 
de lion, bien sculptees et bien dorees, sortent des quatre 
angles au-dessus de la corniche et portent des cloches 
suspendues a leur machoire inferieure. 

« Mais la partie la plus brillante et la plus apparente de 
l’edifice, celle qui couronne le tout, est un dome magnifl- 
quement dore qui est au-dessus du centre de la pyramide et 
des restes du Lama. II est supporte par de legeres colonnes 
et il donne a l’ensemble de Ledifice bien plus d'eclat. Ses 
bords se relevent avec grace . Son sommet est orne de dra- 
gons chinois et, tout autour, il y a un nombre immense de 
petites cloches qui, ayant des morceaux de bois minces et 
carres attaches au battant, font, avec celles qu’on voit a 
toutes les autres parties avancees de l’ediflce, un carillon 
considerable dbs que le vent les agite. » 

Il semblerait, d’apres ce que nous avons vu de leurs 
usages mortuaires, qu’une fois les funerailles termindes, les 
Tibetains ne doivent plus guere se soucier de leurs morts. 
C'ela est exact en ce qui concerne le corps, guenille de nulle 
valeur des que l ame l a quitte, sauf lorsqu’il s agit de saints 
personnages ; mais, en bons bouddhistes qu’ils sont. ils se 
preoccupent, en certaines occasions, des times qui peuvent 
ou avoir besoin de prieres pour obtenir une bonne transmi- 
gration et d’offrandes pour soutenir leur existence, ou bien 
venir efflcacement en aide aux vivants si elles ont trans- 


1. Sehlajrintweit constate eg-alement l’existence de ces croix blanches sur 
fond noir, comine decorations des cylindres a prieres et des fenetres des 
monasteres. Il y r voit le symbole du calme et de la paix (Le Boitddhisme 
cut Tibet ; Anilities ih> Mi’see Gi'iutet, t. III. p. 1 1G;. 
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migre parmi les dieux et, dans la sainte classe des Lamas. 
Nous n’avons pu savoir si, comme dans la Chine et le Japon, 
ils rendent aux morts un culte journalier ou seulement 
anniversaire, mais ils ont une fete annuelle en l'honneur des 
trepasses. Cette fete se celebre le jour anniversaire de la 
mort du saint Tsong-Khapa, le25 octobre *, oule 29 a , c’est- 
a-dire presque a la merae date que nos fetes de la Toussaint 
et de la Commemoration des morts, au debut de l’hiver, 
cette mort de la nature. Elle consiste en l illumination gene- 
rale de tous les temples, les monasteres, les palais et les 
maisons d’un bout a l'autre du territoire. Tres superstitieux, 
les Tibetains observent. avec une attention anxieuse, les 
phases de cette illumination ; si les lampions brulent avec 
une flamme calme et un brillant eclat, c'est un presage des 
plus favorables ; le vent et la pluie viennent-ils a les tteindre, 
c’est pour eux l’augure des plus funestes calamites pendant 
le cours de l’annte suivante. Independamment de ces 
marques solennelles de souvenir donnees aux morts, ils 
sanctifient cette fete par divers actes de bienfaisance dont 
ils croient que la circonstance augmente beaucoup le 
merite : repas donnes aux pauvres, aumones distributes 
genereusement suivant l’etat de fortune de chacun. II est 
probable — bien que nous n’en ayons trouve aucun indice 
certain dans les reeits des vovageurs — que cette fete com- 
porte egalement des offrandes de differentes sortes aux 
morts, ainsi que cela se pratique en Chine et, en general, 
dans tous les pays bouddhiques ’. 

5. Habitations. — Alimentation. — Costume. — Les 


1. Selon Klaproth, Description du Tubet; Nouveau Journal Asiatique 
t. IV, p. 118. 

2. Suivant Turner, Ambassade au Thibet, t. II, p. 98. 

3. Voir de Groot, Les fetes annuelles des Chinois, Annales du musee Gui- 
met, t. XI. p. 1G, 40r>, 113; t. XII. p. 563. et. Paulus et Bouinais : Le culte 
ties morts dints le Celeste Empire et V Annum, p. 101, In-18, Paris, 1893. 
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habitations tibetaines ne reclament pas de grands efforts 
d’arcbitecture (il est bien entendu que nous ne parlons ici 
ni des temples, ni des monasteres, ni des rares palais des 
hauts fonetionnaires), ce sont ou des maisons construites 
sans aucun souci du plus rudimentaire confort, ou de 
simples tentes, et, comme la population est en majorite pas- 
torale et nomade, on peut dire que c’est la tente qui est 
l’abri le plus universellement adopte. 

Les tentes se font selon deux modeles ; appeles, suivant 
M. l’abbe Desgodins *, Gueur et Yob; malheureusement cet 
auteur ne nous en donne pas une description suifisante, il 
se contente de dire que le Gueur n’a qu’une colonne, tandis 
que le Yob en a deux. A defaut de renseignements plus pre- 
cis, nous croyons que le premier modele correspond a la 
tente mongole et le second a la tente hexagonale decrites 
assez minutieusement par le pere Hue, la derniere etant 
plus particulierement tibetaine. 

« La tente mongole, nous dit ce missionnaire 1 2 , affecte la 
forme cylindrique depuis le sol jusqu’a mi-hauteur d'homme. 
Sur ce cylindre, de 8 a 10 pieds de diametre, est ajuste un 
cone tronque qui represente assez bien le chapeau d’un 
quinquet. La charpente de la tente se compose, pour la 
partie inferieure, d’un treillis fait avec des barreaux croisbs 
les uns sur les autres de maniere a pouvoir se resserrer 
et s’etendre comme un filet. Des barres de hois partent de 
la circonference conique et vont se reunir au sommet. a 
peu pres comme les baleines d’un parapluie. Cette char- 
pente est ensuite enveloppee d’un ou de plusieurs tapis 
epais de laine grossierement foulee. La porte est basse, 
etroite, mais pourtant elle a deux battants; une traverse de 
bois assez elevee en forme le seuil, de sorte que, pour 
entrer dans la tente, il faut en meme temps lever le pied et 

1. Desirodins, Mission du Thibet , p. 2G3. 

2. Hue, Voyage duns la Tartarie et le Thibet, t. I. p. <V2. 
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baisser la tete 1 . Outre la porte, il y a une autre ouverture 
pratiquee au-dessus du cone. C’est par la que s’echappe la 
furaee du foyer. Un morceau de feutre peut la fermer a 
volonte par le moyen d’une corde dont l’extremite est atta- 
ch ee sur le devant de la porte. 

« L’interieur de la tente est comme divise en deux parties : 
le cote gauche, en entrant, est reserve aux homines; c’est 
la que doivent se rendre les dtrangers. Un homme qui pas- 
serait par le cote droit commettrait plus qu’une grossifere 
inconvenance. La droite est occupee par les femmes, et 
c’est la que se trouvent reunis tons les ustensiles du 
menage : une grande cruche en terre cuite pour conserver 
la provision d'eau, des troncs d’arbres de diverses gros- 
seurs creuses en forme de seaux et destines a renfermer le 
laitage, suivant les differences transformations qu’on lui fait 
subir. Au centre de la tente est un large trepied plante dans 
la terre et toujours pret a recevoir une grande marmite que 
Lon peut placer et retirer a volonte. Cette marmite est en 
fer et de la forme d’une cloche. » Cette tente, est, parait-il, 
tres chaude et relativement confortable. 

II n’en est pas de meme de la tente tibetaine, dite tente 
noire, et recouverte d une simple toile : « Les grandes 
tentes qu'ils se construisent avec de la toile noire sont ordi- 
nairement de forme hexagone ; a l’interieur. on no voit ni 
colonne ni charpente pour leur servir d’appui, les six 
angles du bas sont retenus au sol avec des clous et le haut 
est soutenu par des cordages qui, a une certaine distance 
de la tente, reposent d'abord horizontalement sur de lon- 
gues perches, et vont ensuite, en s'inclinant, s’attacher a 
des anneaux fixes en terre. Avec ce bizarre arrangement 
de perches et de cordages, la tente noire des nomades 
Thibdtains ne ressemble pas mal a une araignde mons- 


1. Heurter du pied, en entrant, la traverse de la porte est considere 
coinmc un presage des plus lunestes. 
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trueuse qui se tiendrait immobile sur ses hautes et maigres 
jambes, mais de maniere a ce que son gros abdomen fut au 
niveau du sol. Les tentes noires sont loin de valoir les 
yourtes des Mongols; elles ne sont ni plus chaudes ni plus 
solides que de simples tentes de voyage. Le froid y est 
extreme et la violence du vent les jette facilement a terre. 
On peut dire, cependant, que sous un certain rapport les 
Si-Fan 1 paraissent plus avances que les Mongols ; ils sem- 
blent avoir quelque velleite de se rapprocher des mceurs des 
peuples sedentaires. Quand ils ont choisi un campement, ils 
ont l’habitude d’elever tout autour une muraille de quatre a 
cinq pieds. Dans l’interieur de leurs tentes, ils construisent 
des fourneaux qui ne manquent ni de gout ni de solidite 2 . » 

Les villages sont rares au Tibet, espaces souvent a plu- 
sieurs journees demarche, et se eomposent generalement 
d’un tres petit nombre de maisons groupees autour d’un 
monastere. Les hameaux n’existent pas; mais en place, 
dans les lieux favorables a la culture, on apercoit. de nom- 
breuses et grandes fermes dispersees de tous cotes. Ferme, 
maison de ville ou de village, l’habitation tibbtaine affecte 
toujours la forme d’un rectangle, ordinairement long et de 
peu de largeur. que Turner compare a un four a briques 3 . 
Les murs en sont faits de terre battue (pise) ou en pierres 
plates posees les unes sur les autres sans mortier pour les 
relier; dans les villes, cependant, on fait usage de mortier 
au moins pour les constructions un peu soignees. Les murs, 
tres bpais a leur base, vont en diminuant a mesure qu’ils 
s’elevent et presentent exterieurement une assez forte incli- 
naison. Les toits plats, rendus impermeables par une cou- 
che de terre battue, formeut terrasse et sont surmontbs 
d’une tourelle ressemblant a un pigeonnier, au dessus de 
de laquelle flottent des banderolles multicolores surchar- 

1. Xoili chinois des Tibetains orientaux, ou de la province de Klianis. 

2. Hue, Voyage clans la Tartarie et le Thibet, t. 11. p. 158. 

•S. S. Turner. Antbassade an Tibet, t. I. p. 1121. 


ts 
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gees d’inscriptions, ou bien supportent une ou plusieurs 
piles de pierres servant de base a une longue perche ornee 
de lambeaux d’btoffe, ou quelquefois de drapeaux, rem- 
placee chez les plus pauvres par une simple branche d’ar- 
bre vert. Us sont entoures d’un parapet, de soixante a qua- 
tre-vingt-dix centimetres de hauteur, fait avec des fascines 
empilees et depassant un peu le bord du mur , usage 
adopte sans doute pour faciliter l’ecoulement des eaux de 
pluie ou de celles provenant de la fonte des neiges. Lorsque, 
dans les campagnes, le toit est fait simplement en planches, 
on le charge de grosses pierres afin d’olfrir plus de resis- 
tance au vent violent de ces hautes valldes. Les maisons, 
meme les plus pauvres, out toujours au moins un etage 
sur rez-de-chaussee et souvent jusqu’a trois dans les villes. 
Le rez-de-chaussee n’est jamais habite, il sert d’etable, 
d’ecurie et de magasin pour les marchandises et les pro- 
visions. On accede aux etages superieurs au moyen d’un 
escalier fait d’un gros tronc d'arbre dans lequel sont tail- 
lees des encoches, a peine suffisantes pour y poser le 
bout du pied, tres raide et rarement muni d’une rampe 
rudimentaire. Presque partout les facades sont enduites 
d'une sorte de crepissage au lait de chaux et ornbes, a 
une certaine distance du toit, d une large bande brune ou 
rouge qui se repete autour des fenetres et dela porte. Cette 
peinture, renouvelee chaque annee, donne a toutes les_ 
maisons un agreable aspect de proprete, malheureusement 
tout exterieur, car a l’interieur elles sont universellement 
d'une malproprete revoltante. 

Au Boutan, ou le bois abonde. les habitations sont gene- 
ralement construites en bois de sapin et elevees sur des 
pilotis, a environ un metre cinquante ou deux mbtres du 
sol. Get usage, qui se comprend dans les vallees basses et 
marecageuses, ne s’explique en pays sec et sur les mon- 
tagnes que par une habitude irraisonnee. 

Un trait caracteristique de la maison tibetaine. c’est la 
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rarete des ouvertures; les plus vastes n’ont pas plus de 
trois ou quatre fenetres a chaque etage. a peine le strict 
necessaire pour donner de Fair et du jour, afln, disent 
les habitants, de se mieux defendre du froid et du vent. 
Le verre a vitre etant inconnu dans ces regions, les fene- 
tres sont fermees seulement par des volets de bois a l’ex- 
terieur et par des rideaux d’etoffe a 1‘intdrieur, quelquefois 
aussi on les garnit de chassis de fort papier huile qui lais- 
sent filtrer quelques rayons d'une lumiere douteuse. 

Les chambres , ordinairement assez spacieuses , sont 
quelquefois plancheides et le plus souvent carrelees avec 
des dalles de pierre. Elies n’ont point de cheminees. Le 
feu s’allume au milieu.de la piece sur une large dalle et la 
fumee, n’ayant d’autre issue que les fenetres, recouvre 
bientot les murs d'une <^paisse couche noire de suie. Les 
pieces situdes a l’etage superieur ont au-dessus de ce foyer 
primitif une ouverture pratiquee dans le toit, s’ouvrant et 
se fermant a volontd au moyen d’une trappe.pour permettre 
t\ la fumee de s’echapper. A Lhasa, ce foyer est remplace 
par un vase de terre ou de metal dans lequel on fait bruler 
du fumier seche, seul chautfage de la grande masse de la 
population. Dans les villes, les cuisines sont ordinairement 
pourvues d’un fourneau en magonnerie. 

Rien de plus simple et de plus rudimentaire que le 
mobilier tibebain. Point de sieges : on s’asseoit par terre, 
a meme le sol, sur des nattes, des tapis et des coussins, 
dont on empile plusieurs s’il s’agit de preparer une place 
d’honneur pour quelque personnage important. En fait de 
lit, le Tibetain — qui, ete comrae hiver, se couche tout 
habille — n’a qu'un matelas, compose de deux coussins 
d’egale dimension reunis par une toile de fagon a pouvoir 
se replier pendant le jour et servir de siege, sur lequel 
on jette quelques fourrures tenant lieu de draps et de cou- 
vertures. Quelques coffres pour serrer les provisions, les 
vetements et les objets precieux, quelques rayonnages et 
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dtageres supportant ties images do Bouddhas, quelques pein- 
tures representantles principales divinites ou ties scenes reli- 
gieuses, completent rameublement d’un interieur tibetain. 

Pour s'eclairer, on se sert de lampes de terre ou de metal 
garnies, en place d'huile, de beurre ou de graisse, et quel- 
quefois de lanternes a vitres de corne. Ces lampes ont sou- 
vent la forme d'un soulier recourbe du bout, en memoire, 
dit-on, de la chaussure que portait la sainte princesse chi- 
noise Lha-chis-<Zgong-?uteh’og \ epouse du roi Srong-stan- 
gam-po \ qui avait pris a sa charge l'entretien ties lampes 
du sanctuaire de Lhasai-ratchhod-khang 1 2 3 . 

Alimentation. — « Ils vivent tie chace et de venoison et 
tie bestail et tie fruit que ils traient tie la terre », dit Marco 
Polo des Tibetains de son temps 4 , et ces lignes ecrites a 
la tin du xm e siecle peuvent encore s’appliquer a ceux 
tl’au jourd’hui, sauf en ce qui concerne le gibier dont, mal- 
gre son extreme abondance, l'usage alimentaire est, main- 
tenant, non seulement dedaigne, mais meme considere 
comrne impur et criminel. Ce ne sont que les individus des 
plus basses classes tie la population, trop miserables ou trop 
paresseux pour gagner leur vie par unp occupation hon- 
nete, et trop orgueilleux pour exercer la profession de 
mendiant, qui se livreut a la chasse et se nourrissent de 
la chair ties animaux sauvages, au mepris ties saintes male- 
dictions ties lamas ' ; car cette defaveur d’un aliment, qui 
pourrait constituer une ressource precieuse dans un pays 
pauvre, est le resultat des doctrines et des superstitions 
bouddhiques. 


1. En clnnois XYpn-tcliliin^-koumr-tcliou: on l'appelle aussi s;;Rolma ou 
Dolma. 

2. Klaproth, Description du Tnbet , Nouveau journal asiatique, t. VI. 
p. 1G8. 

3. Ou ^La-brang, a environ 8 kilometres au sud-est de Lhasa, 
t. G. Pautluer, Le Litre de Marco Polo. t. II, p. 375. 

5 Hue, Voyrujr dans hi Tnrtnne et le Thibet, t. II. p. liitj. 
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Et cependant ce n’est pas le precepte sacre de YAhirnsa 
ou « Respect de la vie des etres », qui retient les Tibe- 
tains, car ils sont grands amateurs de viande, et les lamas 
eux-memes s’en regalent sans scrupules toutes les fois que 
l’occasion s’en presente, a la seule condition de ne pas 
« contribuer directement a la transmigration » de l’animal, 
c’est-a-dire, de ne pas l’abattre de leurs propres mains, — 
maniere assez jesuitique, il faut le reconnaitre, de tourner 
1’interdiction formulee par le fondateur de leur religion 
Ce scrupule est, du reste, general, et les bouchers torment, 
parmi la basse population, une classe a part et peu estimee. 

Le poisson, absolument interdit par les superstitions reli- 
gieuses, et la volaille meprisee, sont exclus de toutes les 
tables. Le pore est peu estime, a moins qu’il ne soit tres 
gras. Le bceuf, trop cher, ne figure que dans les menus des 
riches. Le mouton;dont la chair est, du reste, particuliere- 
ment savoureuse, est, pour ainsi dire, la seule viande qui 
entre dans l’alimentation des Tibetains, a quelque classe 
qu’ils appartiennent , et ils en font une consommation 
enorme. Sans lui, il n’est pas de bon festin de fete. Ils le 
mangent bouilli, cru ou gele sans aucune preparation, sou- 
vent meme sans sel, ou bien en hachis assaisonne d'epices ; 
mais e’est surtout sa chair crue et saignante qui fait leurs 
delices. Les intestins bouillis et le boudin de sang de mou- 
ton sont, parait-il, les plats les plus estimes de la cuisine 
populaire. 

Mais meme le mouton, qui se paie couramment une once 
d’argent (environ huit francs) lorsqu’il est un peu gras, est 
un regal bien couteux que les pauvres Tibetains ne peu- 
vent s’offrir que dans les grandes occasions, et ne saurait 


1. D’apres les regies de discipline promulguecs dans le Vinaya, il ost 
inrerdit aux moines de manger la chair de quoi que ce soit qui ait eu vie. 
I.’usage de la viande est tolere pour les laiques; mais il est bien stipule 
que cela les met dans un etat d'inferiorite religieuse et constitue un 
obstacle au salut. 
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constituer la base de leur alimentation habituelle. Pour la 
masse de la population, la nourriture journaliere se com- 
pose exclusivement de tsampa et de the. 

Le tsampa est la farine d’orge grise grillee. Quelque- 
fois on en fait une sorte de bouillie en la delayant dans du 
lait; mais le plus souvent la preparation en est beaucoup 
plus sommaire et plus expeditive. Dans une tasse de the a 
l'eau, au lait ou beurre, on jette une poignde de tsampa, on 
remue la farine avec un petit couteau, ou spatule, special, 
fait en os, en ivoire ou en bois, que tout Tibetain porte a 
sa ceinture a cet usage, ou bien simplement avec le doigt, 
et lorsqu’elle est bien delayee on la presse entre les doigts 
de maniere a en faire une grosse boulette que Ton avale 
en arrosant cette bouchee de pate, ni cuite ni crue, du con- 
tenu de la tasse de the. Cette operation se renouvelle trois 
ou quatre fois de suite, et le repas est termine. 

Le froment, dont le Tibet produit une certaine quantite, 
et le riz, que Ton importe de la Chine, du Boutan et du Ben- 
gale, sont des aliments de luxe. Le riz se mange bouilli, ou 
roti. Avec la farine de froment, pdtrie sans levain avec un 
peu de sel, on fait des petits pains assez semblables comme 
gout aux pains azymes des Juifs 1 2 ; ou bien, en la pbtrissant 
avec du beurre et des oeufs, on prepare des gateaux dont 
les Tibetains sont tres friands. Le pere Hue parle aussi 
de gateaux farcis de cassonade et de viande hachee \ et 
Klaproth de pates, dont il ne donne pas la description 3 . 

Le Tibetain se soucie peu des vegetaux, dont il ne cul- 
tive et consomme qu’un tres petit nombre d’especes, prin- 
cipalement 1 oignon, 1 ail, le navet et la citrouille. Par con- 
tre, il est grand amateur de fruits, dont le pays produit des 


1. Emile de Schlagintweit, Le Bouddhisme au Tibet, Annales du Musee 
Gurnet, t. Ill, p. 107. 

2. Hue, Voyage dans la Tartarie et le Thibet, t. II, p. 316. 

3. Klaproth : Description du Tubet, Nouveau journal asio.tique, t. IV. 
p. 248, note. 
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qualites excellentes ', et surtout de fruits secs qu’il prepare 
lui-meme ou fait venir de l'lnde et de la Chine 1 2 , raisins, 
dattes, abricots, Agues, noix, amandes, etc. Un plateau de 
fruits secs et un autre de gateaux au beurre et aux oeufs 
accompagnent obligatoirement la tasse de the que l’on offre 
a tout visiteur de distinction. 

Le the est un objet de premiere necessity pour le Tibetain, 
qui ne boit jamais d’eau pure par principe d’hygiene; on 
pretend meme qu’il tomberait malade s’il etait trop long- 
temps prive de sa boisson accoutumee 3 ; mais il ne res- 
semble guere a celui que l’on consomme en Europe, en 
Chine et au Japon. C’est un the commun et grossier fait 
avec les grosses feuilles, trop dures pour etre utilisees dans 
les qualites meme de choix secondaire, que l’on ne se 
donne pas la peine de separer des brindilles auxquelles elles 
sont attachdes, et meme que l’on melange quelquefois de 
petites branches de l’arbrisseau d’une assez forte dimen- 
sion, pour obtenir une qualite de prix inferieur. La pre- 
miere qualite se nomme Joug-ma et la seconde Ching- 
kia 4 5 ou « the de bois », denomination qui lui convient 
admirablement. Ce melange, humecte d’eau de riz pour 
l’agglomerer, est comprime en pains (pa-ka) en forme de 
briques, de 25 centimetres de longueur, 20 centimetres de 
largeur et 10 d'epaisseur 3 et pesant a peu pres reguliere- 
ment cinq livres chinoises 6 . Naturellement, un the aussi 
grossier ne peut se preparer de la meme fa§on que celui 


1. Voir plus haut, page 27. 

2. Les fruits secs constituent une partie importante de l'importation de 
la Chine au Tibet. 

3. C.-H. Desgodins, Mission du Thibet, p. 299. 

4. Id. 

5. Id. 

6. Soit 2 kil. 1/4 environ. — La grande consommation que l'on fait de ce 
the, la regularity du poids des pains et son peu do variation de prix font 
que l'on emploie couramment la brique ou pain de the en guise de mon- 
naie d'echange. 



88 


BOD-YOUL OU TIBET 


que nous connaissons : une simple infusion serait insuffi- 
sante pour en extraire le parfum, la saveur et les principes 
toniques et digestifs que Lon recherche en lui, et la decoc- 
tion s’impose *. Le procede de preparation le plus habituel, 
au Tibet et dans la Mongolie, consiste a jeter un fragment 
de brique de the, prealablement emiette, dans de l’eau 
froide et de faire bouillir le tout ensemble pendant une 
vingtaine de minutes. Chez les gens riches, on liltre la 
decoction que Ton verse ensuite dans une theiere, le plus 
souvent en metal (cuivre ou argent) ; dans le peuple, on se 
contente de puiser a meme la marmite. C’est ce qu’on 
appelle le Tchatchoch « eau de the ». Toutes les fois qu’on 
le peut, on additionne ce the de lait et souvent de beurre. 

Le Tcha (Ja) est un the d’une preparation beaucoup plus 
compliquee, la veritable gourmandise des Tibdtains. A ce 
titre, nous croyons interessant d’en indiquer la recette. — 
Le the etant mdlangd avec environ moitie de son volume 
de soude, appelee en tibetain p’ouli , la mixture est jetee 
dans une marmite renfermant la quantite d’eau froide 
necessaire suivant le nombre des convives. Quand l’eau est 
sur le point de bouillir, on remue le melange jusqu’a ce que 
Tebullition soit parfaite. On fibre alors le the, a travers un 
linge, dans un cylindre enbois de9 a 12 centimetres de dia- 
metre et de GO a 90 centimetres de hauteur, assez sem- 
blable aux barattes a faire le beurre, et on l'agite vigou- 
reusement avec un moussoir en bois appele gourgour, 
comme Ton fait chez nous pour le chocolat; on y ajoute un 
bon morceau de beurre (ordinairement le double du volume 
du the), du sel, et on continue a agiter. Enfin, on additionne 
le melange de lait et on remet le tout sur le feu pour le 
rechauffer, car il doit se prendre bouillant. Ainsi prepare. 


1. Cependant Schlagintweit dit formellement que le the appele tchat- 
choch est une infusion preparee comme on le fait en Europe (Le Boud- 
dhisme ait Tibet; Annoles du Musee Guiniet,t. III. p. 107;. 
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le the ressemble a une sorte de gruau et se sert avec de la 
viande et des patisseries. Le tcha, aliment substantiel plu- 
tot que boisson, est interdit aux lamas pendant les cere- 
monies religieuses et les jours de jeiine ', tandis que le 
tchatchoch leur est permis en tout temps et en toutes cir- 
constances, a condition d’etre bu sans lait, ni beurre. 

Les tasses qui servent a prendre le the, sont generale- 
ment en bois laque ou simplement verni, et l’usage veut 
que chacun porte toujours sa tasse sur soi, enveloppee 
dans un morceau d’etoffe de soie ou renfermee dans un 
etui de cuir. Leur prix varie suivant la qualite du bois et 
la perfection du travail. Une belle tasse vaut facilement 
plusieurs onces d’argent. Chez les gens riches et dans l’aris- 
tocratie, ou l’on a adopte les usages chinois, le the se sert 
dans des tasses de porcelaine de Chine. Celles qui servent 
aux Grands Lamas sont d’une sorte toute particuliere. Ce 
sont des bois evases en porcelaine blanche tres fine, du 
genre appele « coquille d’oeuf » , decores d’un dragon 
imperial 1 2 dessine dans la pate de fagon a n’etre visible que 
par transparence 3 . 

Concurremment avec le the , les Tibetains, qui sont 
grands buveurs et n'ont pas pour les liqueurs fermentees 
les memes scrupules que les Indous, emploient une autre 
boisson qu’ils appellent tchong. C'est une sorte de biere 
legferement acide et pen enivrante que Ton prepare avec du 
riz, du froment, ou de l’orge et qu'on boit toujours chaude. 
Pour faire le tchong , le grain (le plus souvent de forge) est 
mis dans un vase avec une quantite d’eau suffisante pour le 
couvrir et on lui fait subir une legere ebullition, apres quoi 


1. Emile de Sehlagintweit, Le Bouddhisme an Tibet , Annates du i I usee 
Guimet, t. Ill, p. 107. — Voir aussi S. Turner, Ambassade au Tibet et au 
Boutan, t. I, p. 113. 

2. Le dragon imperial se reconnait a ce qu’il a cinq griffes a chaque 
patte. 

3. S. Turner, Ambassade au Tibet et au Boutan. t. I, p. 
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on verse I’eau et on etend le grain sur une natte ou sur une 
toile pour le faire refroidir. Lorsqu’il est froid, on y melange 
un ferment, appele bakka, dans la proportion du volume 
dune noix pour un kilogramme de grain, puis on le met 
dans des paniers garnis de feuilles, on le presse pour en 
exprimer l’eau quipeut etre restee, et les paniers, bien cou- 
verts de feuilles et de toile, de maniere a empecher l’air d’y 
penetrer, sont places pendant trois jours dans une piece 
un peu chaude. Au bout de ce temps, la preparation, addi- 
tionnee d’un quart de litre d'eau froide par quatre litres de 
grains, est versee dans des jarres en terre hermetiquement 
fermees et luttees avec. de l’argile. II faut dix jours, au 
moins , pour que le moult ainsi prepare puisse etre 
employe. Quand on veut boire le tchong, on met dans un 
vase une certaine quantite de ce grain fermentd, et on y 
verse de l’eau bouillante. Un moment apres, on enfonce 
dans le vase un petit panier d’osier tresse tres serrd a tra- 
vers lequcl filtre la liqueur et d’oii on la puise avec une 
poche en bois. Cette boisson est saine et agreable, mais 
ne peut se conserver plus de quelques heures. En distillant 
le tchong , on obtient une liqueur tres alcoolique que Ton 
appelle amt 1 ou arrah. 

Supportant facilement la faim et la soif, le Tibetain est 
tres temperant d’ordinaire ; mais on peut dire que c’est par 
force, a cause de sa pauvrete et du peu de rcssourees de 
son pays. Chaque fois que l’occasion s’en presente, et il 
tache que ce soit souvent, il se dedommage sans retenue de 
ses abstinences obligees et se livre a de veritables debau- 
ches de nourriture et de boisson. L’ivresse n'est pas consi- 
deree comme honteuse chez lui, et les moines eux-memes 
ne se font aucun scrupule de feter plus que de raison le 
tchong et Yarra au mdpris des regies severes de la disci- 
pline bouddhique. Toutes les fetes religieuses ou civiles 


1. S. Turner, Ambassade au Tibet et au Boutan , t. I, p. IS. 



LE PEUPLE 


91 


sont l’occasion de festins simples ou fastueux selon le rang 
et la fortune de l’amphytrion, mais toujours fort copieux 
et largement arroses, qui se prolongent quelquefois pen- 
dant plusieurs jours. La description suivante d’un repas 
auquel Klaproth assista a Pekin, en 1818, peut donner une 
idee de ce qu’est un festin tibetain. 

« Dans une chambre carree etaient placees des tables 
longues et peu elevees ; sur chacune etait un sac de peau 
nontenant une quinzaine de livres de tsam-pa. Des matelas 
et des tapis de feutre furent etendus devant les tables. Les 
convives se placerent suivant leur age et s’assirent les 
jambes croisees. Quand il en arrivaitun, on commen<jaitpar 
lui offrir un plat de tsam-pa dans lequel des morceaux de 
beurre etaient plonges. Le convive prenait alors une bou- 
chee de tsam-pa , la jetait et en goutait une autre. Quand 
tout le monde fut assemble, du vin 1 2 fut oflfert aux convives 
et ensuite du the. Avant de manger, ils oterent leur chapeau 
et rdcit&rent une courte priere; s’etant reconverts, ils com- 
menc&rent a boire du the en mangeant du tsam-pa. Apres 
le the, on se mit a boire du vin. Ensuite, on apporta a chaque 
convive une jatte de gruau et de riz assaisonne de beurre 
et de sucre. On recita de rechef une priere et on recom- 
mencja a manger le gruau 5 avec les doigts ; puis on revint au 
vin. Apres ce service tout le monde alia se promener dans 
la cour ; de retour au bout d’un quart d'heure, on s'assit 
comme auparavant et de la viande crue, hachee et assai- 
sonnee de sel, de poivre et d’ail, fut alors servie. On en offrit 
une jatte a chaque convive. En meme temps on plaga sur 
chaque table plusieurs plats avec de grands morceaux de 
viande de bceuf crue et gelde. Les convives, ayant recite 
encore une priere, tirerent les couteaux qu'ils portaient sur 


1. II est probable que ce n'est pas de vin qu'il s'agit ici, mais de tchong 
ou de biere de riz que les Chinois designent habituellement sous le nom 
de vin. 

2. Probablement du tcha. 
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eux, couperent la viande par morceaux et la mangerent en 
la couvrant d’abord d’un hachis fort sale; puis on continua 
a boire du vin corame auparavant. Apres ce. service on alia 
encore se promener. De retour dans l'appartement , on 
recommenga a boire du vin. Bientot parut un baquet de 
touba, gruau mele de vermicelle et de viande de boeuf 
hachee. On en presenta a cbacun une jatte. Les convives, 
ayant recite une priere, prirent leurs petits batons et com- 
mencerent a manger. Enfin, on apporta des petits pates 
qu’on enveloppa dans des serviettes pour les envoyer chez 
les convives. Par la flnit le repas qui dura plus d’une demi 
journee. Apres s’etre promene dans la cour. tout le monde 
rentra dans l'appartement et Ton but de nouveau. A cet 
instant le maitre de.la maison et les convives chanterentet 
danserent. La danse des Tibetains consiste a sauter sans 
bouger de place ’. » 

Grand amateur de tabac, toutes les fois qu’il le peut le 
Tibdtain complete son repas, alors memo qu’il ne se com- 
pose que d’une poignee de tsnrnpa delaybe dans un bol 
de the, en fumant quelques pipes ou en absorbant deux 
ou trois prises. II se sert generalement de la petite pipe 
chinoise de metal, munie d’un long tuyau. Son tabac a 
fumer lui vient du Boutan et celui a priser de Chine. Ce der- 
nier est le tabac fin et aromatise que les Chinois exportent 
dans de petits flacons de porcelaine, de verre. d ’agate, de 
cornaline et meme de jade, assez semblables aux tlacons 
a sels et a parfums dont se servent les Europeennes 1 2 . 


1. Klaproth, Description du Tubet, Nouveau journal asiatique , t. IV, 
p. 247, note. 

2. Ce tabac a priser, tres estime des peuples orientaux, tit, des le moyen 
age, 1’objet d un commerce etendu et les marchands arabes l'introduisirent 
jusqu'en Egypte, oil l'on a trouve des flacons ayant servi a le contemr aux 
alentours de tornbes ro, vales violees par les cbercheurs de tresors. On se 
rappelle l'amusante mepnse dans laquelle les premiers de ces flacons 
decouverts flrent tomber l’egyptoloirue Rosellini, qui, s’appuyant sur ces 
trouvailles, batit un merx'eilleux edifice de savantes considerations sur 
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Comme il coiite fort cher, on le manage avec le plus grand 
soin ; la prise ne consiste guere qu’en quelques grains de 
tabac parcimonieusement repandus sur l’ongle du pouce, 
et meme on se contente souvent d’aspirer voluptueusement 
le parfura duprecieux flacon, sans en rien verser. 

Disons encore en passant que l’usage de fumer et de 
manger I'opium, ou les diverses preparations du chanvre, 
parait etre totalement inconnu a la population tibetaine. 

Costume. — Le costume est, a peu de chose pres, uni- 
formement le meme dans toute l’etendue du pays; on ne 
signale de differences bien sensibles que dans les districts 
frontieres, principalement ceux de Test et du nord ou les 
influences chinoise et mongole ont prevalu. 

Tres econome pour son habillement, peu soucieux de 
l’elegance et tout ce qu’il y a de moins delicat sous le rap- 
port de la proprete, le Tibetain du peuple porte son vete- 
ment jour et nuit sans desemparer — sauf, bien entendu, 
les jours de fetes religieuses et de gala, qui sontdes occa- 
sions de grande toilette — jusqu’a ce qu’il ne soit plus qu’un 
haillon sans nom, dont la couleur a disparu sous une epaisse 
couche de graisse, incapable de le couvrir. Aussi, ce qu’il 
demande avant tout, c’est que son vetement lui tienne chaud 
et qu’il dure longtemps; pourvu que ces deux qualites 
soient assurees, peu lui importe l’epaisseur et la pesanteur 
de l’etoffe dont est fait son habit. 

La piece essentielle du costume des liommes est une robe 
large, descendant presque jusqu’a la cheville, croisant du 


les relations existant entre la Chine et l'Egypte des 1’epoque de la cons- 
truction de ces tombeaux, e’est-a-dire, des le xv c ou lexvi' siecle avant l’ere 
vulgaire, et 1'antiquite de la fabrication et de l’usajre de la porcelaine en 
Cliine. Par malheur pour lui, un certain nombre de ces flacons l'urent 
reconnus pour etre de la porcelaine dite de famine verte dont la fabrica- 
tion ne commenga qu’au milieu du xiv e siecle de notre ere, et portaient 
comme inscriptions des frag-ments de poesies de l t-poque des Thang et 
des Soung (vi e au xni e siecle) ecrits avec le c'aracti'Te qui tut adopte en 
Chine vers le x e siecle de notre Are 
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cote droit ou elle se ferme par quatre agrafes. Cette robe, que 
les voyageurs chinois eteuropeensnommentd/ott&aet tchou- 
pa, mais dont le veritable nomtibetain est gos ', se fait, pour 
l’ete, en une grosse etoffe de laine appelee p’rouh (p’rug ) 1 2 
ou trouk 3 . Le p’rouh est une sorte de drap non foule, velu, 
tres epais, presque impermeable et pourtant tres souple, — 
en raison de la qualite soyeuse de la laine du Tibet, — qu’on 
teint generalement en brun, rouge, violet ou bleu, et les 
robes faites avec ce drap sont a la fois chaudes et inu- 
sables. Le djouba d'hiver se confectionne en peau de mou- 
ton, la laine en dedans, que les gens un peu aises recou- 
vrent d’un drap leger, rouge ou violet, ordinairement 
importe de Russie. Cette robe se serre a la taille au moyen 
d’une ceinture de cuir — quelquefois remplacee par une 
dcharpe de laine, de soie, ou simplement de coton — qui 
supporte un couteau, un briquet, deux petites bourses, une 
pochette en cuir renfermant Tinseparable dcuelle de bois, 
quand on ne la met pas tout simplement sur sa poitrine, une 
ecritoire en cuivre, et dans laquelle est passe un grand 
sabre a lame droite, appele ralgri. Les jambes et les pieds 
sont protegds par une culotte large, que Ton appelle bhov 
(bhob), en drap de meme genre que celui du djouba , serree 
autour du corps par une coulisse ou un cordon, et par des 
bottes. Ilium, de cuir ou de drap rouge ou violet, a epaisses 
semelles de cuir ou de feutre, ou bien par des souliers 
appeles khang. 

Les Tibetains portent les cheveux longs et flottant sur 


1. II est difficile de mettre une telle difference de noms sur le compte 
de la prononciation, quelque fantaisiste que soit celle des Tibetains. 

2. Selon Klaproth ( Description du Tubet , Xouveau journal asiatique , 
t. IV, p. 214) le p’rouh serait un drap de qualite superieure, et il appelle 
camelot le drap comrnun employe par le peuple, sans donner son Equiva- 
lent tibetain. Turner egulement (Ambassade au Thibet , t. II, p. 338) laisse 
a entendre que ce drap est cher et hors de la portee des petites bourses. 

V ■ W. Rocklnl : Xotes on the Ethnography of Tibet: Report of the 
National Museum, p. 685 : Wasington, 1895. 
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les epaules. Leur coiffure est de toutes les parties de leur 
costume celle qui comporte le plus de variete ; ils portent 
tantot une toque bleue avec un large rebord de drap ou de 
velours noir, tantot un chapeau rouge, en feutre, a larges 
bords entoures d’une frange, ou de feutre blanc a forme 
basse et toujours a tres larges bords, retenu sur la tete 
au moyen d’un cordon noue sous le menton, ou bien encore 
un bonnet de fourrure. Enfin, leur parure se complete par 
une grande boucle d’argent ornee de turquoises, qu'ils sus- 
pended a leur oreille gauche, ou, s’ils sont trop pauvres, un 
anneau de fer garni de petites plaques de meme metal, ou 
d’etain, par un reliquaire ( gaou ) qui pend sur la poitrine 
attache au moyen d’un cordon de cuir, et par un chapelet 
a grains de bois enroule autour de leur cou. 

Dans deux districts seulement le costume differe du tout 
au tout de celui que nous venons de decrire; c’est le district 
de Bathang, aujourd’hui annexe au Sse-tchuen, a Test de la 
province de Khams, ou les grands et le peuple ont adopte 
les modes chinoises, et celui de Bi-tsiou ou Mouroui-ous- 
sou, au nord-est de la meme province, ou dominent le vehe- 
ment et la coiffure des Mongols. A part cela, les differences 
sont insignifiantes ; ainsi, a Li-thang, la coiffure generale 
est le bonnet (jra) de feutre gris avec un rebord en peau 
de mouton teinte en jaune et garni de cordons de chanvre 
rouges; a Djaya, le gris est la couleur preferee pour les 
djoubas; et, dans la province de Ngari, le bonnet de cere- 
monie ( bou-jva ) est de satin broche, haut de plus de 30 cen- 
timetres, avec un rebord assez etroit et garni de cordons. 

Nous n’avons parle jusqu’a present que du costume du 
peuple et de la classe moyenne; celui de l’aristocratie, 
exactement semblable de forme, ne differe que par la qua- 
lity des etoffes et des fourrures et l’abondance des bijoux. 
Pour leurs djoubas d’ete, les riches emploient le p’rouh le 
plus fin et le plus soyeux, pour ceux d'hiver les belles four- 
rures de Siberie et de la Mongolie et pour leurs habits de 
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cer^monie, tsio-gho (tchhos-gos), les soieries de la Chine 
et les fins tissus du cachemir. Leurs boites a amulettes 
sont riehement ciselees et enrichies de turquoises ( gyou ), 
de coraux (byi-rou ) , et autres pierres precieuses ; leurs 
houcles d’oreilles. grands anneaux d’or ou d’argent de la 
grosseur d’une plume d’oie, sont ornees d'une pierre fine ; 
leur chapelet de cou a des grains de pierres de couleur. 
Enfin, au lieu de laisser leur ehevelure hotter sur leurs 
epaules, ils la tressent, a la lagon des Chinois, en une 
queue qu'ils enjolivent d’anneaux d’or ou d’argent incrustes 
de turquoises, de perles, ou de grains de corail. Quant aux 
personnages qui remplissent de hautes fonctions publiques, 
leur costume est presque un uniforme. Les ministres 
(. Kalon ) etles directeurs (Deibon), relevent leurs cheveux et 
les lient en une touffe au sommet de la tete, et sur cette 
coiffure mettent un chapeau plat, sans Lords, garni de peau 
de renard ou de satin et surmonte d’une houppe de soie ou * 
de peau de loutre. Leur robe, nazCi (na-feza), de soie ou du 
drap le plus fin, est serree par une ceinture de cuir. Les 
gouverneurs et autres grands fonctionnaires ont les che- 
veux roules et reunis en touffe ; leur bonnet, sans bords, 
est couvert d’une sorte de gaze blanche ; leur robe est large 
avec des manches etroites garnies de peau de loutre et bor- 
dees d’un galon de laine a cinq couleurs ; une ceinture de 
satin rouge supporte un couteau dans une game riehement 
ornee; au lieu de culottes, ils ont une sorte de tablier 
plisse, en une etoffe noire ressemblanta de 1’etamine, appele 
koze; leurs bottes sont en peau avec des semelles de feu- 
tre blanc bordees d’une etoffe rouge. Ils portent deux bou- 
cles d’oreilles : celle de gauche, nommee sotzi, se compose 
d'une tres grosse turquoise montee en or; celle de droite, 
djouri , est faite de deux morceaux de corail sertis en or 1 . 

1. Klaproth, Description du Tubet: Xouveau journal itsialiqtte. t. IV. 

p 
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Le costume feminin offre beaucoup plus de variete et 
differe meme presque totalement d’une province a l’autre. 

Dans le Tibet oriental le vetement des femmes se compose 
d’une longue piece d’etoffe de laine plissee qui s’attache par 
devant en croisant quelque peu et fait une sorte de jupe, et 
d'un gilet sans manches par dessus lequel elles portent une 
casaque^.a manches '. Dans le Tibet central et occidental, 
leur robe est semblable au djouba des hommes, mais un 
peu plus longue, et recouverte d’une tunique courte sans 
manches, ordinairement multicolore 1 2 . Dans Test de la pro- 
vince de Khams, les femmes portent une robe courte sans 
manches, sur laquelle se met une tunique a manches. Dans 
le centre de cette meme province, leur costume comporte . 
un djouba en laine blanche, une jupe ( doung-po ) de drap 
noir ou rouge brodee de svastikas, un tablier ( banda'i ) de 
laine rouge ou de soie garni d’une bordure de fleurs bro- 
dees, une tunique ajustee. a manches courtes ( vondziou ), 
de soie, de coton ou de drap; .un petit chale de laine. appele 
dean. Enftn, dans le Ngari, sur une tunique longue, elles 
portent un djouba a grand collet et a larges manches. 

La coiffure est, sans eontredit, en tous lieux, la partie la 
plus importante de la toilette d’une femme, celle a laquelle 
elle apporte le plus de soins. Au Tibet, les femmes mariees 
partagent en deux leurs cheveux sur le sommet de la tete. 
en font une multitude de petites tresses a peine grosses 
comme une forte ficelle et les reunissent ensuite en deux 
longues nattes qu'elles laissent prendre sur leur dos. Par 
la-dessus, les femmes du peuple posent un petit bonnet de 
laine rouge ou jaune, pointu d’en haut et ayant quelque 
ressemblance avee le bonnet phrygien, appele young-le- 
dja. Les femmes riches ornent leur chevelure de rangs de 
perles et de corail retenus au sommet de la tete par un cro- 

1. C.-H. Despodins. Mission ih‘ Thibet, p. 220. 

2. Hue. Voyage rlnns In Tnrtnrie et le Thibet, t. 11. p. 27>7. 



98 


BOD-YOCE OU TIBET 


diet cV argent, et d’une couronne de perles fines ou de 
coquillages nacres. Pour sortir, elles portent ou des bon- 
nets defeutre enrichis de torsades de perles etdepierreries, 
ou de grands chapeaux rouges, a fond de bois verni sur- 
monte dune turquoise, et recouverts a profusion de tor- 
sades de perles, qu’on nomine vaidzia. Les femmes agees 
portent sur le front une plaque ronde en or garnie de tur- 
quoises. Les femmes non mariees, quelle que soitleur condi- 
tion. tressent leurs cheveux en trois nattes, au lieu de deux, 
et ne les ornent d’aucun bijou ; mais. a partir du jour de 
leurs fiangailles. elles portent sur le front une plaque 
d’argent ou d’or enrichie de turquoises, qui s’appelle 
sedzia. Dans le district de Lhari, cette plaque affecte la 
forme d'une fleur de corail et se nomme du nom chinois de 
yu-lao. 

Ceci constitue, pourrait-on dire, l’ordonnance gendrale 
de la coiffure feminine; mais il y a, selon les provinces et 
memo les villes, de nombreuses variantes tant dans la dispo- 
sition des cheveux que dans les ornements dont la tete des 
femmes est surchargee. A Ta-tsian-lou, par exemple. les 
deux tresses, au lieu de pendre dans le dos, sont noudes 
au sommet de la tete par une dcharpe de soie ou de laine 
rouge et la partie posterieure de la tete est ornee d’une 
plaque d’argent et de bijoux de corail, de turquoise, de 
coquillages ou de pieces de monnaie. A Lithang la cheve- 
lure des femmes est divisbe en un grand nombre de tresses 
flottantes et le sommet de la tete est couvert d’une plaque 
d'argent imitant une grande coquille. Les femmes de Chi- 
pan-keou nouent leurs cheveux sur leur tete en en faisant 
deux boucles, tandis que celles de Djaya, de Patang et de 
Loumaling en font une seule tresse. et que cedes de Tsiamdo 
ornent leur tete de deux marguerites de corail. Enfin. les 
elegantes des tribus pastorales du Mouroui-oussou couvrent 
leur tete de coquillages. de perles et de pierreries et lais- 
sent pendre jusqu’a leurs pieds leurs longues tresses entre- 
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melees d’anneaux et de grelots dont le clair lintement 
annonce au loin leur approche. 

L’amour des bijoux est le peche mignon de toutes les 
femmes et les Tibetaines sont possedees de cette passion 
plus que toutes les autres peut-etre. Non contentes d’en 
surcharger leur tete, elles en mettent partout. Elies ont des 
colliers de verroterie, de corail ou de perles, et de plus, 
suspendu a leur cou, une petite boite ou reliquaire, ordi- 
nairement d’argent, renfermant ou une image de leur divi- 
nite tutelaire, ou quelque charme tout puissant contre les 
maladies et les accidents. Sur leur poi trine une boucle 
d' argent, digra, garnie de turquoises et de perles et d’ou 
pendent deux petites chaines, sert a fixer leur chale. A 
leurs oreilles sont attaches des anneaux longs d’or ou d’ar- 
gent, generalement garnis de turquoises. Sur leurs epaules 
s'etalent de longs rangs de perles et de corail, nommes 
djoumdza, et, dans la province de Khams, elles ornent 
meme leur dos de grandes bretelles de cuir brodees de 
perles ou de pierreries. Leurs doigts sont charges de bagues 
de corail monte en argent, appelees thsougou. Elles portent 
au moins deux bracelets : au poignet droit, un bracelet 
de coquillages de 5 k t> centimetres de largeur, appele 
thoumgou, et au poignet gauche, un autre bracelet en 
argent, nomme dzedoung. Ces bracelets, qui se mettent 
des l’enfance et ne se quittent jamais a moins qu’ils ne se 
rompent d’eux-memes par suite d’un long usage, doivent 
empecher, dit-on, leur propridtaire de s’egarer apres sa 
mort. Les autres sont gdneralement massifs , la plupart 
du temps joliment ciseles, car il y a de veritables artistes 
parmi les orfevres tibetains. La forme la plus recherchee 
est celle d’un serpent dont la tete est faite d’une turquoise, 
d’un rubis ou d’un lapis-lazuli. N’oublions pas enfin — car 
ici la religion se mele a tout, meme a la coquetterie — deux 
chapelets dont les grains sont faits d’ambre. de jade, de 
corail ou de lapis-lazuli, qui, a volonte. se portent a la main. 
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se mettent au cou en guise de collier ou s'enroulent autour 
du bras. 

De ce qui precede, il est facile de conclure que les Tibe- 
taines, en fait de coquetterie, ne le cedent en rien, a leur 
maniere, a leurs soeurs des pays plus civilises. Pourtant, si 
elles sont coquettes et s’ingenient a paraitre belles, elles ont 
le courage de faire a leurs sentiments religieux ou a la cou- 
tume traditionnelle un sacrifice auquel se resigneraient dif- 
ficilement, nous en sommes certains, les plus laides des 
femmes d’Europe, et qui rappelle les iniques sentences du 
moyen age condamnant certaines beautes trop irresis- 
tibles a ne se montrer en public que le visage couvert d’un 
masque. Filles ou femmes, jeunes et vieilles, quand elles 
sortent de chez elles, les Tibetaines doivent se barbouiller 
la figure d’un enduit noir ou rouge destinb a les rendre 
absolument horribles a voir; prescription cruelle, a laquelle. 
parait-il, elles se plient consciencieusement *. Cependant, 
l’auteur chinois de la Description du Tnbet semble res- 
treindre cette obligation desagreable au cas particulier 
d’une visite a quelque membre du clerge : « Toute femme 
ou fdle, qui doit se presenter devant un lama, se barbouille 
la figure avec du sucre rouge ou avec les feuilles de the 
qui restent dans la theiere ; si elle ne le fait pas, on dit que 
par sa beaute elle veut seduire un ecclesiastique ; et c’est 
une chose qu’on ne lui pardonne jamais 1 2 . » Mais peut-etre 
aussi a-t-on etendu la prevention « d’attentat a la chastete 
des lamas » au simple fait de se promener en public a 
visage decouvert , en raison du grand nombre de ces 
moines qui deambulent continuellement par les rues et les 
chemins, et sans doute aussi a cause de leur faiblesse de 
resistance au peche de luxure. 

1. Hue. Voyage dans la Tartarie et le Thibet, t. II, p. 258. 

'i. Klaproth , Description du Tnbet: Nouveau journal asiatiqve. t. IV. 
p. 217. 
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Selon le pere Hue, cette mesure draconienne fut prise, il 
y a quelques siecles seulement, par un Nomekhan, ou vice- 
roi du Tibet, afln de mettre un terme aux ravages que cau- 
sait dans les monasteres la coquetterie feminine 1 ; mais cet 
usage parait etre beaucoup plus ancien que l’epoque de la 
domination bouddhique dans ce pays, si nous pouvons ajou- 
ter foi aux recits historiques de l'auteur de la Description 
du Tubet. II nous apprend. en effet, qu’en 634, lorsque le 
roi du Tibet, Srong-tsan Gam-po, ayant obtenu la main de 
la princesse Wen-tchhing-koung-tchou, fllle de l’empereur 
Tai’-tsoung de la dynastie Thang — la meme qui fut deifiee 
sous le nom de Dolma, — amena sa jeune epouse dans son 
royaume, « la reine vit avee degout 1’usage qu’avaient les 
habitants du pays de se peindre le visage en rouge ». Or, 
il ne pouvait pas etre question a ce moment d'une mesure 
ddja ancienne prise pour proteger la pudeur du clergd 
bouddhique, puisque ce fut seulement sous le regne de ce 
Srong-tsan Gam-po que le bouddhisme s’implanta definiti- 
vement au Tibet; et, d’un autre cote, si ce roi avait bte 
l’auteur de cette prescription — ce qu’expliquerait a la 
rigueur son zele de neophyte, — cet usage n’aurait pas 
encore eu le temps de se generalises comme l’indique la 
phrase du chroniqueur ; le roi n’aurait sans doute pas con- 
senti a donner « aux personnes de sa cour l’ordre de renon- 
cer momentanement a cet usage 2 », et la reine elle-meme, 
fervente bouddhiste comme elle Tetait, eut sans doute fait 
taire son degout en consideration de l’interet de la religion. 
Nous pouvons, croyons-nous , avancer a coup sur qu’il 
s’agit en cette affaire d’une survivance de l’ancien usage 
qu’avaient les peuples barbares de se peindre le visage, et 
peut-etre faut-il chercher la raison de cette survivance dans 
quelque antique observance hygienique : la nature onc- 

1. Hue. Voyage dans la Tartarie et an Thibet, t. II. p.258. 

2. Klaproth, Description (In Tnbet: Xoncean. journal asiatique, t. IV, 
p. 107. 
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tueuse de cet enduit devant preserver l’dpiderme du visage 
des ger§ures produites par Taction excoriante du vent et 
du froid terrible de la contrde. 



GHAPITRE III 


Education. 


1. Instruction. — 2. Langue. — 3. Ecriture. — 1. Irnprimene. 


1. — Instruction generale. — Yoici encore un point oil 
nous nous heurtons aux dires les plus contradictoires, et. 
en realite, cela n’a rien d’etonnant, car les voyageurs qui 
nous ont transmis leurs observations et leurs appreciations, 
ne pouvant evidemment faire subir un examen a tous les 
habitants du Tibet, ont dti, faute d'une statistique dont on 
n’a pas encore senti le besoin dans ees pays, se contenter 
de renseignements optiraistes ou pessimistes impossibles a 
controler, ou bien des constatations hatives f'aites par eux- 
memes. souvent au hasard, dans le champ restreint des 
localites qu’ils ont explorees. 

Parmi les auteurs qui ont traite de la question tibetaine, 
deux seulement, Samuel Turner et B. H. Hodgson, emettent 
une opinion favorable sur le niveau et la diffusion generale 
de l’instruction au Tibet. Turner, — on a pu deja le remar- 
quer, — est enclin a une grande bienveillance (on pourrait 
meme dire a une credulite pour le moins naive), tenant sans 
doute en grande partie aux conditions tout a fait speciales 
dans lesquelles il a execute son voyage. Ambassadeur de la 
toute puissante compagnie des Indes anglaises aupres du 
Techou-Lama, ou Pantchen Rinpotche de Tachiloumpo, 
pendant son sejour, d'ailleurs fort court, en terre tibetaine 
il n’a eu affaire — en raison de la haute dignite dont il 
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£tait revetu — qu'aux personnages les plus importants du 
pays, sans avoir le temps ni l'occasion de s’entretenir 
familierement avec les gens de petite condition. Ses appre- 
ciations ne portent done que sur un petit nombre de per- 
sonnes, faisant partie de l’elite de la nation et naturellement 
d’un niveau de culture bien superieur merae a la moyenne. 
Pour le reste, il ne peut guere • que rapporter des on-dit 
suspects d’exageration. en lesquels nous ne saurions avoir 
qu'une confiance extremement limitee. 

II en est tout autrement avec Hodgson, le savant illustre 
dont tout le monde connait les magnifiques travaux et les 
precieuses decouvertes, surtout dans le domaine de la 
linguistique et la litterature sanscrite, nepaulaise et tibe- 
taine, et de l'histoire du bouddhisme du Nord. Son impar- 
tiality, sa competence et la surete de ses informations ne 
peuvent etre mises en doute. Or, void ce que nous dit 
Hodgson au sujet de la diffusion de l’instruction elemen- 
taire dans le Bhot (Tibet) et le Ndpaul 1 : « La grande 
masse de la litterature du Nepaul est relative a la religion 
bouddhique, et les principaux ouvrages ne se rencontrent 
que dans les temples et les monasteres ; mais on peut ob- . 
tenir beaueoup de livres moins importants des petits mar- 
chands et des moines, qui, tous les ans, visitent le Nepaul 
par des motifs religieux et pour leurs affaires. 

« Ces livres sont probablement des ouvrages populaires 
appropries a la capacite et aux besoins des classes infe- 
rieures de la societe, et il est reellement singulier qu'une 
litterature quelconque existe parmi cctte sorte de gens dans 
un pays tel que le Bhot : cela est d'autant plus remarquable 
qu’on la retrouve repandue meme chez les hommes con- 
verts d’ordure et prives de tous les objets de luxe qui, du 
moins dans nos idees, precedent le culte des livres. 

1. B. H. Hodgson. Notice sur la latujue, la litterature et la religion des 
Bouddh istes du Nepal et du Bhot on Tubet: Nouv. Journal Asiatique , t, % I, 
p 95, et Essais, p. 10 (in-8", I.ondres 1S74). 
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« L’imprimerie est probablement ce qui tend le plus a 
rdpandre autant les livres ; mais l’usage general de l’impri- 
merie n’est pas moins surprenant que l'effet qu’on lui 
suppose. Je ne puis reellement expliquer l’un et l’autre de 
ces faits qu’en presumant que les troupes de pretres, secu- 
liers et reguliers, dont le pays fourmille, ont ete incites 
par l'ennui a faire cet usage louable de leur temps. 

« Les pretres tibetains ont vraisemblablement recu de la 
Chine l’invention de l'imprimerie; mais l'emploi universel 
qu’ils en font est un merite qui leur appartient en propre ; 
le plus pauvre here arrivant du nord dans cette vallee (le 
Nepaul) est rarement ddpourvu de son pothi (livre), et de 
chaque partie de son vetement pendent des charmes 
(< djantra ) \ renfermds dans des dtuis legers et dont l’in- 
terieur offre des caracteres imprimes avec une extreme 
delicatesse. 

« Je dois aussi aj outer que tous les habitants du Bhot 
savent ecrire, ce qui est un autre trait de leur caractere 
moral non moins frappant que l’usage general de l’impres- 
sion et des livres, et que je ne me hasarderais pas a noter 
si je n'avais eu de frdquentes occasions de me convaincre 
de sa realite parmi les gens qui, tous les ans. viennent 
sejourner au Nepaul. » 

Csoma de Koros, qui a longtemps regu l'hospitalite dans 
les couvents duLadak, a proximitede la province de Ngari- 
Khorsoum, rend justice au savoir de certains lamas en ce 
qui concerne les choses de la religion ; mais se preoccupe 
plus du niveau des connaissances religieuses dans les dif- 
ferentes classes de la soeiete tibetaine que de l'instruction 
proprement dite. Schlagintweit atfirme que « tous les lamas 
savent lire et ecrire » 1 2 et ne dit rien de l'instruction popu- 
late; de diverses reflexions on peut deduire qu'il la con- 

1. Probablt'mont l'equivalent du Sanscrit tantru. 

•2. Emile de Schlagintweit. Le Bouddhisme au Tibet; Annates du Musee 
Guimet, t. Ill, p. 105. 
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sidere corame absolument nulle. L’abbe Krick raconte qu’il 
a eu toutes les peines du monde a trouver un lama capable 
de lui enseigner le tibetain. L’abbe Desgodins nous dit 
que « la plupart des bonzes qui ne sont pas lamas savent 
lire, au moins un volume qu’ils ont appris par coeur dans 
leur enfance, mais dont ils ne comprennent pas le contenu. 
Cependant il y a des bonzes domestiques qui ne savent pas 
lire du tout. II en est quelques-uns qui peuvent ecrire, tant 
bien que mal, des lettres de mauvais style et pleines de 
fautes ; mais si la plupart ne savent que lire, cela suffit 
pour battre le tambour et pour gagner sa vie. Ce que je dis 
la paraitra peut-etre exagere, et cependant rien n’est plus 
vrai, de l’aveu meme des bonzes, et l’experience que j’en 
ai faite souvent me permet de l’affirmer *. » Le pere Hue, 
assez indulgent en general, abonde dans le meme sens. 
« Un lama qui sait lire le tibbtain et le mongol, dit-il, est 
repute savant; mais il est regarde comme un etre elevb au- 
dessus de l’espece humaine s’il a quelque connaissance 
des litteratures chinoise et mandchoue 1 2 3 », et il lie manque 
pas de citer, a titre d’exception sans doute, le moine San- 
dara qui « parlait a merveille le pur thibetain, l’bcrivait 
avec facilite, avait une grande intelligence des livres 
bouddhiques et, de plus, etait tres familiarise avec plu- 
sieurs autres idiomes, tels que le mongol. le si-fan, le 
chinois et le dchiaour J », ainsi qu’un autre pretre, qu'il 
nomme le Kitas lama, « fameux dans la science lamaique », 
et qui « parlait a merveille le chinois. le mongol et le thibe- 
tain 4 ». En sorame, d'apres ce missionnaire, le niveau 
moven du savoir des lamas, — a en juger par le peu qu’il 
faut pour etre repute savant ou superieur a Vespece 
humaine , — ne depasserait pas, si meme il 1’atteint, notre 

1. C.-H. Desgodins, Mission du Thibet, p. 217. 

2. Hue, Voyage dans la Tartarie et le Thibet, t. I, p. 287. 

3. Hue, Voyage dans la Tartarie et le Thibet, t. II, p. 63. 

4. Id. p. 93 
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instruction primaire ; et raeme ce minimum de connais- 
sances n’est pas T apanage de tous ; car, sans compter son 
compagnon de voyage, l’ex-lama converti Sandadchiemba, 
il nous presente d’autres religieux absolument ignorants, 
tels que les freres bouviers de la lamasarie de Tchogor- 
tan ou le vieux lama Akaye du monastere de Kounboum, 
— cependant un centre scientifique renomme dans tout le 
Tibet et en Chine, — qui « ne s’etant occupe pendant toute 
sa vie que de choses temporelles n’avait pu faire ses etudes, 
dtait completement illettre et ne savait ni lire ni ecrire 1 2 » . 
et, s’il ne le dit pas explicitement, il semble qu’a son sens 
ce ne soient pas la des exceptions isolees, malgre l’obliga- 
tion de l’etude qui est de regie absolue dans tous les 
monasteres bouddhiques. 

*S’il en est ainsi des lamas, qu’on est en droit de consi- 
derer comme constituant la partie la plus eclairee de la 
nation, il est facile de s’imaginer a combien peu se reduit la 
dose d’instruction du reste de la population. Mais alors, 
comment concilier les affirmations si formelles d’un homme 
de la valeur et du caract&re d’Hodgsonavec ces renseigne- 
ments contradictoires? 

A notre avis, l'illustre savant anglais, n’etant jamais 
alle au Tibet et ne pouvant se faire une opinion que d’apres 
ses observations sur les Tibetains qu'il a vus venir au 
Nepaul et leurs dires, plus ou moins dignes de foi, — 
comme ceux du reste de la plupart des Orientaux, peu 
precis dans leurs renseignements et facilement enclins a 
une certaine jactance nationale, — a du se hater un peu 
trop de generaliser sur des donnees particuberes ; il a pu 
etre induit en erreur par ce fait que les Tibetains dont il 
parle, venus au Nepaul en pelerinage, pour y faire de la 
propagande bouddhique et pour y commercer, devaient 


1. Hue, Voyage dans la Tartarie et le Thibet, t. II. p. 11*. 

2. Id, p. 92. 
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sans doute appartenir a la classe des lamas ' ou a eelle des 
marchands, c’est-a-dire a la classe movenne et relative- 
ment instruite de la population, T element populaire n’etant 
represente, selon toute vraisemblance. que par quelques 
tres rares pelerins 1 2 3 ; peut-etre, aussi, a-t-il oublie que le 
livre, manuscrit ou imprime, est considere par les peuples 
de race mongole comme un talisman infaillible en toutes 
circonstances et conservd pieusement ou porte a ce titre, 
de meme que les charmes et les amulettes, par ceux-la 
memes qui sont incapables d’en decliiffrer un mot, la lettre 
possedant en elle-meme et isolee un caractere sacre et une 
puissance mystique. 

Tout en faisant nos reserves sur ce qu’elle peut avoir de 
trop severe et absolu, nous croyons devoir nous ranger a 
l'opinion des missionnaires, a cause de 1’ unanimity avec 
laquelle elle se presente, parce qu’elle correspond avec les 
renseignements fournis par les Chinois et qu’tt defaut 
d’autres preuves elle est plus conforme aux donnees du 
bon sens J . En effet, pour etre tant soit peu rdpandue, 
l’instruction suppose I’existence de l’dcole, et rien n’a dtd 
signale au Tibet de semblable aux dcoles primaires de la 
Chine, du Japon ou meme de la Corde. L’enseignement se 
donne exclusivement dans les monasteres. Outre la lecture 


1. Nous employons le terme lama parce qu'il est consacre par l'usage, en 
Europe et en Chine, pour designer les inembres du clerge tibetain, bien 
qu’il soit inexact. Lama est un titre de dignite qui ne devrait se donner 
qu'aux religieux ayant acquis certains grades en theologie et aux sup6- 
rieurs des couvents. Le veritable nom du religieux bouddhiste tibetain 
est Gelong (dge-^long) ou Getsoul (dge-ts’uli. 

2. Les gens du peuple. principalement pasteurs, ne sortent guerede leur 
pays natal, ou, s’ilslefont,c estpourconduire leurstroupeaux dans quelques 
paturages plus 1'ertiles de la Tattaiie et de la Mongolie. 

3. C est aussi l'opinion de M. Leon Peer :« Malgre l'imprimerie, mal- 
gre une classe savante tres nombreuse, l'ignorance est grande au Tibet. 
Ceux qui devraient etre les niaitres, sont loin d'avoir les connaissances 
requises, tres peu meme savent i'orthographe, il est vrai qu'elle est loin 
d'etre simple au Tibet. » {Le Tibet, p. 17.) 



EDUCATION 


109 


et l’ecriture, il comporte l’etude des textes sacres accom- 
pagnee parfois, ainsi que nous le verrons plus tard, de 
quelques notions rudimentaires de medecine empirique. 
Les enfants destines au sacerdoce sont envoyes, entre 
cinq et dix ans, au couvent, ou un lama, choisi parmi les 
plus instruits, est charge de leur inculquer les elements de 
la science et quelques principes de morale. Dans les grands 
monasteres habites par de nombreux lamas, chaque enfant 
est confie individuellement a un moine, aupres duquel, tout 
en faisant ses etudes, il remplit les fonctions de domes- 
tique. Ces jeunes ecoliers, espoirs de l’Eglise, portent les 
diffdrents noms de Chabis \ Touppas 2 ou Tchra-tchen 3 4 5 , 
suivant les localites. Generalement, le maitre s’occupe peu de 
son efeve ; son professorat se borne, chaque matin, apres que 
le disciple s’est acquitte de ses devoirs domestiques, a lui 
lire trois ou quatre fois Ie passage des Ecritures qui doit 
faire le sujet de la le?on dujour et que l’enfant devra reciter 
sans erreur le soir, avec les intonations prescrites qui font 
un veritable chant de la lecture deslivres bouddhiques. Si 
l’elbve, negligent ou borne, se tire mal de sa tache quoti- 
dienne, une severe punition corporelle lui est genereusement 
octroyee, maniere expeditive et, parait-il, efficace, de faire 
entrer les versets sacres dans les tetes les plus dures. Apres 
quelques annees de ces exercices, mais pas avant l’age de 
quinze ans \ l’apprenti moine peut etre admis dans la com- 
munaute en quahte de Genien (c?ge-6snien) ou novice i . 


1. D' apres le pere Hue. 

i. D’apres Samuel Turner. 11 est probable que e'est Thub-pa qu’il 
faut lire, nom qui correspond au Sanscrit muni , mais qui parait peu 
approprie a la condition de seminariste. 

3. D' apres l'abbe Desgodins. 

4. Au Boutan cette limite est abaissee a dix ans. — D. Scott, Account 
of It hut on ; Asiat. Researches, t. XV , p. 113. 

5. Nous donnerons plus tard, dans le chapitre consacre au clerge, des 
'details plus complets sur l’instruction des pretres et les examens exiges 

pour parvenir aux grades sup£rieurs. 
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Dans l'aristocratie, il est de mode de faire elever les 
enfants au domicile paternel par un lama engage a grands 
frais a cet effet; mais cette education est trop dispen- 
dieuse pour etre generate etla plupart du temps on se con- 
tente d’envoyer les jeunes gargons au monastere le plus 
proche pendant quatre ou cinq ans, lors meme qu’ils ne 
sont pas voues a la vie religieuse, et la, moyennant une 
redevance motlique, on leur apprend a lire, a ecrire, a.psal- 
modier les livres sacres et un peu de calcul. Cet usage est 
egalement adopte par la classe moyenne; mais 1' enfant du 
peuple, dans les villages eloignes ou sous la tente, est voue 
a une ignorance complete, a moins qu’il n’ait la chance, bien 
rare, de rencontrer dans son entourage quelque lama, 
refractaire a la discipline et deserteur du cloitre, qui lui 
serve de maitre. 

L'education des filles est encore plus negligee que celle 
des gargons au point de vue de l’instruction. On ne leur 
enseigne guere que les travaux du menage et l’art d’etre 
habiles commergantes, ce qui comporte savoir compter en 
se servant des grains du chapelet en guise de machine a 
calculer Quelques-unes cependant savent un peu lire et 
plus rarement ecrire, soit qu’elles aient regu des legons de 
leurs parents, soit que, favorisdes par le sort, elles aient 
vecu dans le voisinage d’un couvent de religieuses 
bouddhistes possedant des nonnes capables d’enseigner le 
peu qu’elles savent elles-memes. 

2. Lcingue et ecrilure. — La langue tibetaine est l’une 
des dernieres dont se soient occupes les linguistes euro- 
pdens; il n’est done pas etonnant qu’aujourd’hui encore on 
ne soit pas absolumeni fixe sur son origine exacte, malgre 
les savantes dissertations dont elle a dtd 1’objet depuis le 


1. CVst, du reste, la methode habituelle de tous lea Tibetains ; lea 
savants seuls se serventdes chiffres. 
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milieu du siecle dernier. La premiere etude entreprise sur 
cet idiome est cede du P. Georgi. qni, utilisant les docu- 
ments envoyes a la Propagande par le P. Oracio della Penna 
pendant son sejour a Lhasa, s’efforpa de demontrer la filia- 
tion semitique du tibetain Les travaux plus recents et 
plus serieux publies sur cette question ont eu tot fait de 
reduire a sa juste valeur cette hypothese empirique, sans 
plus de portee d'ailleurs que toutes celles que Ton echafauda 
a cette epoque pour rattacher a l’hebreu, par respect de la 
tradition biblique, toutes les langues du monde ; mais ce fut 
pour tomber dans une autre erreur, cede du rattachement 
du tibetain au groupe indo-europeen, et principalement au 
Sanscrit et aux dialectes modernes de l’lnde. Actuellement, 
on est parvenu a etablir : 1° que le Sanscrit, malgre son 
indiscutable importance comme vehicule de la doctrine 
bouddhique, n’a exerce aucune influence appreciable sur le 
tibetain, les mots, peu nombreux du reste, qu’il lui a 
donnds, n’etant entres que dans la langue rebgieuse et sous 
forme de simples transcriptions ou plus souvent de traduc- 
tions ; 2° que la langue tibetaine appartient a la famille mon- 
gole et qu’elle a de grandes affinites avec le chinois, le sia- 
mois, l’annamite et surtout le birman, sans qu’on puisse du 
reste specifier avec lequel de ces idiomes elle etaitplus par- 
ticulierement apparentee a son origine 1 2 ; ce qui tient, sans 
doute, aux nombreuses deformations qu’elle a subies avant 
d’etre fixee par l’ecriture. 

D’apres les traditions tibetaines, ce ne fut, en effet, 
qu’apres la venue au Tibet des missionnaires bouddhistes, 
vers Tan 630 de 1’ere vulgaire, que Ton songea a creer un 
alphabet adapte au genie de la langue Bhot, afin de pou- 


1. Atphnbrtum Thibetamnn. Rome, 1762. 

2. Une grande partie de l'honneur de cettte derniere constatation appar- 
tient a Abel Remusat. Voir a ce sujet son ouvrage intitule : Recherches 
sur les Laygues Tartares, et aussi, P. E. Foucaux, Grammaire de la 
langue tibetaine , Introduction (Paris, 1858, in-8(. 
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voirtraduire en cet idiome les ecritures sanscrites, l'alpha- 
bet Sanscrit lie se pretant pas a en rendre tous les sons et, 
de plus, etant trop complique pour etre adopte volontiers 
par un peuple aussi peu prepare a apprecier les raffinements 
de la dialectique indienne. La gloire d’etre venu a bout de 
cette entreprise memorable est attribute au roi legendaire 
Srong-tsan Gampo (Srong-6tsan-.sgam-po), le Loungdzan 
des Chinois. et a son premier ministre Thoumi-Sam- 
bhota *. tous deux fervents disciples et ardents propaga- 
teurs du bouddhisme, deifies plus tard par la reconnais- 
sance du clerge : le premier, en qualite d’incarnation du 
Dhyani-bodhisattva Tchnnrezi 2 (Apyan-ra.s'-t/zit/.s ; en Sans- 
crit Avatokitecvara ou Padmapani). protecteur attitre du 
Tibet, et le second comme un avatar 3 du Bodhisattva 
Djamdjang 1 (/iJam-dbyang.s ; en Sanscrit Manjugri), person- 
nification de la sagessr bouddhique. La legende rapporte 
que, pour accomplir la mission dont l’avait charge son 
souverain, Thoumi Sambhota fut oblige de se rendre deux 
fois dans l’lnde. A son premier voyage (vers 632), il rap- 
porta tout simplement, dit-on, l’alphabet Sanscrit usite 
dans le Nepaul et appelee Lantsa , qui fut trouve trop com- 
plique; au retour de sa seconde expedition, il put enfin 
composer l’alphabet tibetain actuel a Limitation des carac- 
teres devandgari. 

L’alphabet tibetain sc compose de trente lettres, dont 
vingt-neuf consonnes sal-tched (^rsal-byed) ou yan-lag, et 


1. M. l'abbe Desgodios ( Mission du Thibet, pp. 249 et -'413) l'appelle 
Thome sam-bou-dza et Tome sam-bo-dja. et profite de cette alteration du 
noui de Thoumi pour insinuer que ce pouvait bien avoir ete un juif ou un 
Chretien. 

2. Ou bien la quarantieme incarnation du Bouddha Qakya-mouni, selon 
l'abbe Desgodins (Bouddhisme Thibetain : Revue des Religions. 1890. 
p. 199.) 

3. Avatdra « descente (dans le monde de la forme), prise d’un corps 
materiel par un etre divin ». 

-4. Ou aussi /iJarn-dpahi-dbyaug.s'. Manjugoslia. 
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un seul caractere comniun aux cinq voyelles, appelees 
d chang b?byam/.s). Dans sa forme simple, ce caractere re- 
presente la lettre A; pour indiquer E, on le surmonte d’un 
signe assez semblable aun accent grave, hg reng-boir, I, est 
represente par une sortede point ^interrogation fortement 
incline a gauche, gi-gou ; 0, figure par un signe qui res- 
semble a un accent circonflexe retourne, ou mieux a une 
paire de cornes, na-ro ; enfin U (qui se prononce 0U\ 
s’eerit au moyen d’une sorte de point d'interrogation cou- 
che liorizontalement sous le meme caractere. Les lettres qui 
se suivent dans l'ordre de l'alpliabet Sanscrit, correspon- 


dent aux sons : 




k. 

kh. 


ng. 

tch, 

tch’ (dur). 

t'j. 

gib 

t. 

th. 

d. 

n. 

fi- 

p’ (dur), 

b. 

m, 

ts. 

ts’ (dur). 

ds, 

V ou w 

zh. 

z, ll 

(muette) , 

y. 

r, 

1, 

eh. 

s. 

li (aspiree). 

a. 




Les caractercs reprdsentatifs des voyelles no s'emploient 
que corame initiales. Dans le corps des mots, la lettre a no 
s’eerit pas, ehaeune des vingt-neufeonsonnes isolee se pro- 
nontant accompagnee du son a : ka, kha. gu. etc. Les 
quatre autres voyelles se representent simplement par 
l’adjonction de leur signe caracteristique au-dessus ou 
au-dessous de la consonne avec laquelle elles torment 
syllabe. Lorsque la lettre a doit etre redouldee. on emploie 
pour figurer le second a. le caractere h muette, qui sert de 
meme, surmonte ou souligne de leur signe special, a repre- 
senter c, i, o. on quand les lettres sont redoublees ou pre- 
cedees d’une autre voyelle. 

La langue tibetaine est rigoureusement monosyllabique. 
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Chacune des eonsonnes. combinee avec line des cinq 
voyelles, forme un mot : sa « terre ». me « feu », mi 
« tiomme >■, lo « annee ». tch'ou « eau ». Pour augmenter 
le nombre restreint des mots et, par consequent, modifier 
le sens do ces radicaux. on fait preceder ou suivre la 
syllabe primitive d’une oil de plusieurs eonsonnes, non 
accompagnees de voyelles, qui sont probablement des 
debris d'anciens mots ou particides et ne se prononcent 
generalement pas 1 : nga « moi ». Inga « cinq » ; » tch’ou 
« eau », m tch'ou « levres ». Ces prefixes ou affixes servent 
aussi dans la conjugaison des verbes a marquer les temps 
et les modes, concurremment avec certaines modifica- 
tions du radical. Souvent aussi, pour composer un nou- 
veau mot. on reunit deux ou plusieurs monosyllabes : mi 
« liomme ». mi-mo « femme » ; s kou « corps », s hou vgyab 
« dos ». 

Le genre des mots est indiqud par l’adjonction d'une 
particule : po, ho, co designent le masculin, mo le feminin. 
Leur dedinaison comporte liuit cas : le nominatif ne prend 
pas de particule ; l’instrumental prend, suivant la terminai- 
son du radical, les particides his, y'm, s, kyis, gis, ggis ; le 
genitif se forme avec hi, yi, kyl, gi et gyi: le datif avec la, 
ton, clou, rou et sow, l’aecusatif et le vocatif restent sem- 
blables au nominatif; le locatif prend la particule na, et 
l’ablatif nas ou las. Le pluriel est indique par les particides 
mams, dag, tchag suivies de la particule representative du 
cas. Ces regies s'appliquent aussi aux adjectifs, qui sont 
souvent d'autant plus dilficiles a distinguer des noms, que 
beaueoup de substantifs s'emploient adjectivement. 

Par sa syntaxe. le tibetain est pen clair. II affecte pour 
la composition de ses phrases la forme indireete ou inverse : 
Ladjectif precede le substantif; le complement est place 


1. Pour indiquer ces eonsonnes inuettes nous employ ons dos lettres 
italiques dans les mots en caract**t e< latino et vice versa. 
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avant le verbe, qui est generalement rejete a la fin de la 
proposition 

D'apres ces quelques indications, on voit que le tibetain 
est loin de compter parmi les langues faeiles ; inais ce qui 
fait plus encore la veritable difficult^ de son etude, c’est, 
d'une part, la dissemblance qui existe entre la langue 
vulgaire et la langue savante, et, de l’autre, les differences 
considerables qui separent la langue parlee de la langue 
ecrite, differences quitiennent en grande partie a la presence 
dans les mots de ces consonnes muettes, indispensables 
pour les distinguer les uns des autres, que l'usage seul peut 
apprendre a reconnaitre, et surtout aux anomalies de pronon- 
ciation qu’aucune regie precise ne reglemente et qui varient 
de province a province de fagon a rendre impossible de 
retrouver le mot ecrit dans celui qui est articule. Ainsi le 
son qui s’ecrit : 


lcya 

gya 

pya et bya 
p'ya 
a et i 
ai et ei 


se prononce tya, 

— dya ou dja, 

— cha ou tcha, 

— tcli a, 

— e devant un s, 

— e. 


II est probable que ces ditficultes de prononciation et 
d’orthographe, insurmontables sans beaucoup de travail, 
contribuent pour beaucoup au peu de diffusion et a l’insuf- 
fisance de l’instruction dans la masse de la population. 

On peut dire, d'une fagon generale. que chaque grande 
famille de langues est caracterisee par la direction de son 
ecriture ; les idiomes semitiques s’ecrivent de droite a 
gauche, les idiomes mongols de haut en bas et de droite a 


I. Xe pouvant nous etendre autant qu il serait ntlcessaire sur cos ques- 
tions do g-iammaire, nous renvoyons le lecteur a la Grammaire de la 
latujue TtheUiine do M. Foueaux 'Paris. 1858. in-8°). 
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gauche. ot ceux de la l'amille imlo-europeenne de gauclie 
a droite. Le tibetain, avec le siamois et It 1 birman. font 
exception a cettc regie; lenrs alphabets, empruntes a ceux 
de l'liide, se dirigent de gauche a droite. L’alphabet tibe- 
tain possede deux types de caracteres : l'ecriture rou- 
IcJicin , tres elegante, nette et facilement lisible, ressem- 
blant au type decanugari de l'alphabet Sanscrit avec une 
certaine allure cuneiforme, sert aux usages de la langue 
religieuse, savante et administrative; l’ecriture vou-med, 
simplification cursive de la precedente. est difficile a 
lire quand on n'y est pas tres accoutume et ne s'emploie 
que pour les besoins de la vie courante. Dans l’une et 
l'autre les syllabes sent separees par un point, appele ts'cg, 
et les membres des phrases divises par un signe en forme 
de clou, appele r kyang-chad quand il est seul, gnis-chad 
quand il est double, bji-chad lorsqu'il v en a quatre, et 
is'eg-ehad s’il est surmonte de points. Cos signes rem- 
placent notre ponctuation et correspondent a nos virgules. 
points'et virgules, points, etc. Pour ecrire, on se sert d’un 
mince roseau taille, et comme le papier tibetain n’est pas 
colie, pour l'empecher de boire. l'ecrivain a soin do l’hu- 
mecter d’un melange de lait et d'eau. 

3. Imprimerie. — If art de limprimerie, venu de Chine, a 
ce (pie Ton croit, a une epoque trhs reculee, a pris une 
extension considerable au Tibet. Un ne se sert pas de carac- 
teres mobiles, mais de planches de hois gravees avec une 
grande finesse, qui fournissent souvent de magnifiques edi- 
tions. Tous les monasteres de quelque importance possedent 
une imprimerie destinee a Timpression des livres sacres et 
des nombreux talismans, charmes et amulettes, dont la 
v ente constitue une branche importante de leurs revenus *. 

1. Selon SclilagintWfir, une hi'lle e<lition du Kandjour vaut jus qua 
oU.WJ I runes Le liomhlhisiiie au Tibet; Annnles Ju if usee Oe Guimrt. Ill, 
p. 51 . 
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II y a en outre lies imprimeries renommees a Lhasa, a Tachi- 
loumpo et a Tsiamdo. 

Les livres tibetains nc ressemblent en rien aux notrcs. 
Ils se eomposent de feuillets detaches, larges de six a 
quiiize centimetres sur trente-einq a soixante centimetres 
de longueur, imprimes sur les deux faces, empiles les uns 
sur les autres et serres, pour en faire tin volume, entre 
deux planchettes au moyen d un cordon ou d’un ruban 
solide. Le P. Hue les compare, non sans justesse, a de 
grans jeux de cartes II est probable que cette forme 
leur a ete donnee pour irniter l'aspect des manuscrits sur 
feuilles de palmier, ou olles, apportes au Tibet par les mis- 
sionnaires bouddhistes. 

Les feuillets de ces livres sont soigneusement pagines, 
soit au moyen de ehiffres assez semblables aux ehiffres ara- 
bes, soit au moyen dcs lettres de l’alphabet. Dans ce dernier 
cas. les tronte lettres, de K a A, representent les 30 premiers 
ehiffres, les feuillets 31 a GO sont paginds a 1’aide de ces 
memos lettres surmontces du signe i; de 01 a 90. elles 
prennent le signe on; de 91 a 130, lo signe e. et de 121 a 150 
le signe o. Si e’est neccssaire, on continue de meme jusqu'a 
300 en accompagnant chacune des cent einquante syllabes 
precedentes du caractere It nmette. qui, on le sait, equivaut 
au redoublement ou a rallongement de la voyelle qui le 
precede. 

Souvent les livres tibetains sont illustres. soit de motifs 
purement decoratifs, soit de figures representant les 
Bouddhas et autres saints personnages dont ces livres rap- 
portent les enseignements ou les liauts faits. Ordinairement, 
ces illustrations sont simplement imprimees en noir ou en 
vermilion, mais quelquefois, pour les editions soignees, 
elles sont enluminees avec beaucoup do gout. Parfois aussi 
on laissi' line reserve carree. A chaque extremite du feuillet. 


1. Hui', Vo'jmje (Inns la Tartu fit' ft If Tlnhrt, i. It. i>. l-'A. 
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pour recevoir une delicate miniature, generalement peinte 
sur soie, que l’artiste encadre ensuite d'arabesques dorees. 

Les planchettes qui servent de reliure sont egalement 
decorees de peintures sur fond noir. jaune, rouge ou or, 
surtout quand il s'agit de beaux manuscrits. Enfin, le livre est 
enveloppe d une piece de soie jaune, quelquefois brochee 
ou richement brodee. 

La grande extension de l imprimerie n'a pas diminue le 
gout pour les manuscrits qui conservent un caractere plus 
particulierement sacre, surtout s'ils sont de la main de 
quelque haut dignitaire ou saint renomme. La copie des 
manuscrits est, de nos jours encore, une des occupations 
preferees des lamas qui arrivent souvent a une habilete 
calligraphique admirable et deployent un reel talent dans 
l'execution des initiales ornementees. 



CHAPITRE IV 


Metiers. 


1. Agriculture. — 2. Industrie. — 3. Commerce. 


1. Jardinage et agriculture. — Comme la plupart des 
peuples qui, vivant sous un climat rigoureux, doivent comp- 
ter exclusivement sur leur activite et leur industrie pour se 
procurer les ressources indispensables quo leur refuse une 
nature maratre, le Tibetain est travailleur : presque tous 
les explorateurs sont d'accord sur ce point. Scott 1 nous dit 
quo tous vivent de leur propre travail sans attendre l'assis- 
tance de leur parente, et Hue 2 rend hommage a leur labo- 
rieuse activite, tout en constatant que les femmes sont plus 
vaillantes que les hommes, — remarque deja faite par Tur- 
ner. et dont nous aurons souvent, par la suite, l'occasion de 
reeonnaitre la justesse. 

Dans l’aristocra tie et la classe aisce. cette activite, surex- 
citee par l'ambition et la vanite. se porte de preference vers 
les emplois publics, et le fonctionnarisme sevit au Tibet 
avec autant d'intensite que dans mainte contree de notre 
vieille Europe; mais, naturellement, Faeces aux fonctions 
administratives de tout ordre, si multipliees qu’on les sup- 
pose, ne peut etre le lot que d'un nombre relativement res- 
treint de privilegies de la naissance. de la fortune, du 
savoir ou du favoritisme. et la grande masse de lapopula- 


1. D. Scott. Account of Jjluitan : Asia/. Ilcxearchcc, t. XV, p. ISO. 

2. Hue, Voytiye Anns to Tartaric ct Ic Thibet, t. II, pp. 2S0-2G0. 
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tion, volontairemont on par force majeure. se rejette dans 
les voies plus dures. mais plus utiles, du commerce, de 
1‘industrie et surtout du travail de la terre, cette grande 
nourriciere universelle. 

Des diflerentes branches de 1’ agriculture, seuls la culture 
des cereales et l’elevage des bestiaux sont pratiques cou- 
ramment au Tibet; lTiorticulture y ost a pen pres nulle, 
autant, sans doute. a cause de la rigueur du climat que de 
Tindifference des habitants. Sauf amour de Lhasa et de 
quelques grands monasteres-palais, tels que ceux de Tachi- 
lountpo, de Tassisoudon ou de Panoukka. il n'existe aucun 
jardin a peu pres digue de ce nom, et. meme la, la culture 
de la flour est absolument dedaigneo. A part le lotus \ con- 
sacre aux Bouddhas comrne symbole de purcte et recherche 
par consequent pour les offrandes. les settles flours cultivees 
dont nous ayons trouve mention sont lapivoine, commune 
et arborescente, dans le district de Bathang, on probable- 
meut elle a etc importee de la Chine, la marguerite, le 
clirysantheme et le pavot qui paraissent avoir elu domicile 
presque exclusivement dans la province de Tsang dont le 
climat est relativement plus doux et 1' altitude moins consi- 
derable. La culture maraichere est presque aussi negligee ; 
on no signale guere que l oignon. Tail, le persil, les epi- 
nards. le melon, le navet, le radis et le chou coniine etant 
l’objet de quelques soins, et encore no se rencontrent-ils (pie 
dans les environs des villes, on le besoin de confurtable et 
de variete dans ralimentation se fait tin peu plus sentir que 
cliez les grossiers habitants des campagnes. Par eontrc, 
grand amateur de fruits, leTibetain soigne les arbres frui- 
tiers avec amour, quoique pas toujourstreshabilement. Des 
qu au fond d une vallee ou sur la pente de quelque colline il 
trouve quelques metres de terrain abrite du vent et bien 
expose au soleil, il s’empresse d en faire tin verger. Cer- 


1. A ij,n pluea Xrlihiibo de Linin''. 
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taines provinces, notamment le Khams oriental, Xgari et le 
Boutan, sont renommes sous ee rapport et produisent assez 
abondamment des noix, des pommes. des poires, dont il se 
fait secliees une grande consommation, et des abrieots. Ce 
dernier fruit est particulierement apprecie des Tibetains qui 
parviennent a l aeclimater jusqu’a i’altitude de plus de 
3,000 metres, et. si nous en croyons Schlagintweit \ sa cul- 
ture est le seul travail manuel auquel daignent s'assujetir 
les lamas faineants du Xgari. Dans quelques endroits specia- 
lement bien situes, a Lhasa, Djaya et Bathang, parexemple, 
on pent voir miirir le raisin, la peche, la figue et meme la 
grenade. Toutefois les indigenes ignorent. parait-il, l’art de 
tailler et de greffer les arbres frui tiers, et les methodes 
d'arboriculture usitees dans les contrees de FEurope 
reputees pour Fabondance et la qualite de leurs produits. 
Le fruit se mange frais et de preference seehe ; cependant, 
sur certains points, et notamment a Bathang, on fait avec 
le raisin — qui y est cultive en vigne haute courant sur des 
espaliers etablis au milieu des champs aumoyen de perches 
reliees entre elles — un vin blanc, quelquefois dun rouge 
leger, assez recherche dans le pays d’origine etles environs. 

S’ils sont de mauvais jardiniers. la necessite, maitresse 
exigeante, a fait dos Tibetains d'excellents lahoureurs, no 
marchandant pas les peines souvent exagerees quo leur 
content les maigres moissons qu’ils parviennent a recolter 
sous leur ciel inclement. Ainsi quo nous favons deja dit. 
quatre especos d'orge. etsurtout la grise, appelee ne. cons- 
tituent le principal rendement de Fagriculture tibetaine. Le 
froment, qui exige un climat plus tempere, ne vient a bien 
que dans les vallees profondes. et encore seche-t-il souvent 
en herbe, sous Faction des vents si frequents dans cette 
eontree, on bien des froids precoces Fempechent de murir; 
aussi n'entre-t-il dans F alimentation generale que cornme 

1. Li' lioini.lhisuie nn Tibet : .Intwh’i ibt .Ves<V Gniinrt. r. Ill, |>. lev. 
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objet do luxe. A ces cereales s’ajoutent encore im peu tie 
seigle et de mat's, ties feves. ties pois et, exclusivement 
dans la plaine de Lhasa, ires arrosee. une faible quantite de 
riz, recolte absolument insignifiante. 

L’hiver commenfant ties les premiers jours d'octobre. et 
meme quelquefois on septembre, pour ne prendre fin qu’en 
mai au plus tut, les travaux des champs doivent s’executer 
en toute hate des que la neige a disparu. afin de profiter 
]iour la germination des pluies chaudes de la fin de juin, et 
pour faire murir les recoltes des chaleurs torrides cl’aout; 
aussi prepare-t-on d'avance le terrain a peine la moisson en 
est-elle enlevee ; sur les pentes rapides. on le dispose en 
gradins hordes d’une petite levee de terre destinee a retenir 
les eaux 1 2 ; dans les vallees et les plaines on inonde le sol, 
de fagon a ce qu’aux premiers froids il soit recouvert d’une 
mince couche de glace, precede qui a, scion Turner \ le 
triple avantage d’empecher les vents violents d’enlever une 
partie de la terre arable, do remplacer le fumier dont les 
Tibetains ne contiaissent pas l’emploi et de preparer la 
terre a recevoir la charrue au printemps. Aux premiers 
beaux jours, on se hate de labourer et de seiner. La charrue 
tibetaine ressemble a celle des Ohinois ; elle se compose 
d un soc en bois garni de ler ajuste a un timon qui aboutit 
au joug. Elle est tiree par des Incuts, ordinairement deux, 
et parfois jusqu a cinq, on, a defaut de boeufs, par quatre ou 
six homines. Aussitdt le sillon trace, on seme. Cette opera- 
tion est le plus souvent faite par les femmes, de meme que 
celle du sardage. Generalement. le grain est nmr dans les 

1. S. Turner. Amhassnde cm Tibet et au Boutrin, t. 1, p. 85. 

2. Id., t. II, p. 151. 

o. II n est pas exact de dire que les Tibetains ne connaissent pas 
1 usage du fumier, mais comme lls se servent du fumier de leurs bestiaux 
en guise de chautTage, ils trouvent quo co serait le gaspiller que de 
1 enfouir dans la terre. Pour le remplacer autant que possible, apres la 
moisson, ils laissent la paille pourrir sur pied. 
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premiers jours de septembre. La moisson se fait a la fau- 
cille, comme encore aujourd'hui dans certaines parties de 
l’Europe; seulement, au lieu de tranclier la tige le plus pres 
possible du sol, le moissonneur tibetain la coupe presque au 
ras de l’epis, en laissant sur pied toute la paille, destinee a 
servir d’engrais pour la recolte suivante. Dans certaines 
localites, au lieu de moissonner a la faucille. on arrache 
tiges et racines, que Ton dispose en petites bottes et que 
l’on dresse pour les faire secher *. 

Pour separer le grain del’epis, on proeede ordinairement 
par le battage au fleau. Le fleau tibetain est de la meme 
forme que celui en usage en Europe, a la seule difference 
pres que c'est le baton le plus long et le plus mince qui 
frappe les gerbes et le plus court qui est term ;\ la main ; 
quelquefois aussi le fleau est triple de sorte que deux 
batons frappent a la fois les epis 1 2 3 . Le battage du grain est 
le plus souvent Fouvrage des femmes. Dans les grandes 
exploitations, lorsqu'on vent se dispenser de transporter les 
epis a la ferme, on dispose les gerbes sur une aire circu- 
laire de terre bien battue et egalisee, et on les fait fouler 
par des boeufs *. D’autres fois encore, on emploie une 
methode aussi singuliere que peu rapide. qui nous parait ne 
pouvoir servir que dans les contrees on les reeoltes sont 
tres peu abondantes : une natte est etendue par terre a cote 
d’une grosse pierre et dun brasier allume ; les batteurs ou 
batteuses, assis autour de la pierre, prennent une poignee 
d’epis, mettent le feu aux barbes et font tomber le grain sur 
la natte en frappant les epis contre la pierre L Enfin, le 
grain battu est soigneusement vanne, dans un van fait de 
bambou tresse, pour le debarrasser de la poussiere. des 


1. S. Turner, Ambassade , t. I,p. 330. 

2. Id., id., t. I, p. 270. 

3. Id., t. II, p. 151. w- Notre auteur dit meme ■ jue c'est la methode le plus 
generalement employee. 

1. Id.. Id., t. I. p. 277. 
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debris de barbes et des menues pailles. puis mis dans des 
sacs de poil de yaks ou do chevres. 

I/elevage des bestiaux, qui partout en Europe est con- 
sidere comme line branche de T agriculture. constitue en 
realitd au Tibet une industrie absolument separee. sans 
aueun rapport avec celle du cultivateur. exigeant un genre 
de vie tout different. Tandis quo dans les plaines et les 
vallees chaudes. Tagrieulteur vit en societe dans des vil- 
lages ou des hameaux, le pasteur. oblige, pour faire vivre 
ses animaux, d' avoir de vastos paturages libres, niene sous 
la tente, avec sa famille et ses eselaves, une existence 
noinade. changeant de place lorsque ses troupeaux ont 
epuise les ressources d'une localite: l'ete parcourant les 
hauts plateaux voisins des neiges eternellos. Tbiver descen- 
dant dans les vallees plus abritees. presque sans relations 
memo avec les gens de sa tribu. et ne voyant dc visages 
etrangers quc lorsqu’au commencement de l'liiver il des- 
cend dans les villos echanger les produits de ses troupeaux 
contre les denrees indispensables a sa subsistance. 

Les pasteurs, dont le nombre depasse peut-etre la moitie 
du chiffre total de la population du Tibet, constituent une 
elasse a part qui a conserve fidelement les mceurs et les 
usages antiques de ses ancetres mongols et tartares, outre 
autre Torganisation de la tribu dont les membres — lies 
entre eux par une solidarite de sang et dinterets qui n'existe 
plus guere maintenaut parmi leurs compatriotes des vil- 
lages et encore moins des villes — reconnaissent l'autorite 
d'un chef elu ou lmreditaire. entre les mains de qui est 
remis le soin de ilefendre les interets du groupe, de rendre 
la justice a ses membres, de regler leurs differends et de 
repartir equitablement entre tous les charges diverses 
d'impdts, de corvees. de milice «j_ui incombent d une fayon 
reguliere ou accidentelle a la communaute. Indubitable- 
ment. ces gens sont ignorants, simples d'esprits, supersti- 
tieux et grossiers; mais on trouve, parait-il, chez eux des 
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coitus que souvent oil ehereherait en vain parmi de plus 
civilises, le respect de la propriety d’autrui, de la parole 
donnee. et une hospitalite patriarcale alliee a une genereuse 
charite que le bouddhisme n’a pas pen contribue a ilevelop- 
per. Cliaque tribu a ses paturages d’ete et d’hiver dont les 
limites sont deludes, sans doute. par un accord traditionnel 
plutdt que par une charte de concession ; elle en defend 
1’ usage abusif a tous ses voisins et aux etrangers, mais 
d’un autre cote, jamais elle ne tente d’empieter sur les ter- 
ritoires, qui ne lui appartiennent pas en propre. Ces hauts 
paturages portent les noins de gong et de zona 

La fortune des « homines des tentes noires 1 2 » consiste 
tout entiere en troupeaux, quelquefois immenses. de yaks, 
de moutons, de tsods (chevres a longs poils soyeux’l et de 
goras (clievres a poils rudes). Le bceuf et la vaclie de race 
commune sont plus rares que les yaks sur les hauts pla- 
teaux, peut-etre parce qu'ils sont moins resistants a la 
rigueur du climat ; on les trouve. an contraire, en majority 
dans le cheptel des fermes. Cliaque tente possede un cer- 
tain nombre de clievaux employes coniine montures, mais a 
part cela on en fait pen l'elevage : de memo que les mulets, 
on n’cn voit guere en troupeaux. hors de la province de 
Tsang, que dans les districts de C.yamda, Ryvoudze et 
Tanlzouong. Les troupeaux fournissent aux pasteurs a peu 
pres tout ce dont ils out besoin pour vivre : le lait qu'ils 
boivent, le beurre dont ils sont frianils. le petit lait dont ils 
preparent par fermentation une boisson aigrelette assez 
agreable, des frontages cuits qui remplacent le pain, la 
viande <ju'ils mangent. la laine et le poil qu'ils tisseut, les 
peaux dont ils s’habillent en hiver. De plus, le beurre, la 
viaiule, la laine, les peaux et le cuir sont pour eux des arti- 
cles de commerce avantageux. 

1. Dos, Eroding, Mission di> Thibet, p. 291. 

Xom iloanij aus past mu s a caii'i' da la omlruf sombre ile leurs 
tentes on poil de yak. 
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Chez les pasteurs, les hommes s'occupent exclusivement 
de la garde et des soins des troupeaux ; toute la besogne de 
l'interieur repose sur la femme. Elle trait les vaehes, fait le 
beurre et les fromages. prepare la nourriture de la famille, 
reeoltele fumier seche (argot), quisert de ehauffage, soigne 
les enfants, tanne les peaux, file la laine, tisse les etoffes, 
coud les vetements 

2. Industrie. — Sous le rapport de l’industrie, le Tibet est 
assez bien partage. S'il ne possede pas des centres impor- 
tants, comme la Chine par exemple, grace a l'activite et a 
l’adresse individuelle de ses habitants, il parvient a tirer des 
materiaux que fournit son territoire a peu pres tout ce qui 
est indispensable a l’existence et meme un peu au luxe, 
non seulement en quantite suffisantc pour sa consomma- 
tion, mais meme assez pour pouvoir faire quelques exporta- 
tions. A part les eereales, il ne demande guere d ses voi- 
sins que des articles de luxe. Les principales branches de 
son industrie sont le tissage des etoffes de laine, la tein- 
ture. la fabrication du papier et le travail des metaux. 

Etoffes. — Les etoffes de laine fabriquees au Tibet 1 2 3 jouis- 
sent d’une grande reputation, non seulement dans le pays 
meme. mais encore dans les eontrees voisines. en Tartarie. 
en Mongolie et jusqu’en Chine. La filature de la laine et le 
tissage des etoffes paraissent etre executes egalement par 
les femmes et par les hommes \ Les outils dont on se sert 


1. Hue, Voyage dans In Tartone el le Thibet, 1. 1. p. 05. 

2. Dapres XV. XV. Rockhill Report of the V. .S'. Vat . Museum 1893, 
p. 698 . l’industtie du tissaj-'e etaif pratiquee au Tibet avant l’arnvee des 
Cbinois en ce pars. 

3. Ioi encoie nous nous trouvons en presence <le renseignements con- 
tradicloires. M. l'abbe Desgodins nous dit [ Mission . p. 273) : « Ce sont les 
femmes qui fxlent In laine dont on fait les drops el les etoffes », et 
(p. 272) « Au Thibet, la profession de tisserand nest erereee que par les 
femmes » ; mais, de son cote, le P. Hue {Voyage, t. II, p. 260) dit non 
moins formellement : « Les hommes. quoique moms laborieux et actifs 
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sunt des plus simples. C’est le fuseau classique — jadis tant 
en lionneur dans nos eampagnes — moins le rouet, et le 
metier a tisser du modele le plus primitif. Suivant la nature 
des laines employees, on obtient des etoffes de trois types 
differents. La qualitela plus grossiere, appelee la-oua est 
une sorte de droguet bourru (on ne rase pas les draps au 
Tibet), large seulement de 20 a 23 centimetres, et qui se 
vend habituellement sans teinture avec sa couleur blanche 
naturelle. On la teint egalement en rouge garance et en 
bleu indigo. La piece a, en general, de 10 a 12 metres 
de longueur, aunage necessaire pour la confection d’un 
vetement i . Une grande partie de ces etoffes, dont le prix 
est tres minime, sont tissees par les femmes des pasteurs, 
Avec la belle laine fine et soyeuse on fabrique une autre 
etoffe beaucoup plus recherchee. qu’on appelle p'rouh 
(p'rougi tchrou ' trank et ponton ’. « Ce drap, dit Turner, 
n’a guere qu'une demi-aune (30 centimetres) de large, et il n’y 
en a que de deux couleurs, c'est-a-dire du brun l'once et du 
blanc \ II est d’un tissu tres serre et tres fort, et cependant 


que les femmes, sont loin pourtant de passer leur vie dans l’oisivete. Ils 
soccvpent speeialement de, lo filature et du tissage des laines. » VV. \V. 
Roekill (1. e. p. 082' atlirme quo les femmes et les liommes se livrent ega- 
lement a la filature et au tissage. N'ayant pu trouver d'autres renseigne- 
ments qui nous permettent de prononcer entre nos trois auteurs, et con- 
vaincu i[ue ehacun a fldelemont rapporte ce qu'il a vu ou appris dans la 
partie du Tibet qu'il a visitee. nous avons cru rationnel de conclure que, 
la eotnme en bien d'autres lieux, 1'industiie du tissage devait etre com- 
mune aux deux sexes. 

1. Desgodins, Mission, p. 281. — C'est probablement la meme qualite 
d'etotle que Klaproth appelle conielot et que Turner signale. sans la 
norniner, comme etant fabriquee dans les manufactures de la vallee de 
Jhanseu [Amhassade. t. I, p. 3381. 

2. Desgodins, Mission, p. 281. 

3. Klaproth. Description du Tuhet .- Xoitveau journal Asiatique, IV. 

1. Desgodins. Mission, p. 28a. 

5. Hue. Voyage. t. II, p. 200. — Pou-lou est le nom clnnois de ce drap. 

6. 11 est evident quil s'agit ici de la nuance de la lame brute et non 
d’une teintuie. 
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iJ est moelleux parce que la laine de Tartarie est singuliere- 
nient line et d une excellente qualite. Cette etoffe est si 
souple et si chaude que presque tous les pretres du Tibet et 
du Boutan s'en servent pour faire la veste courte qu'ils 
portent surlapeau. Ceux qui en ontle inoyen en font aussi 
leur vetement d'hiver *. » Ce drap est non seulement souple 
et chaud. mais aussi d une grande solidite. II se teint tres 
bien. et celui qu’on emploie pour les vetements d'homrnes 
est de preference rouge, violet, vert et bleu, et toujours de 
couleur unie ; la nuance la plus reehercliee est un rouge 
violete. resserablant assez a la pourpre des anciens. Les 
femmes, elles aussi, out adopte la meme etoffe ; seulement, 
cello qui leur est destinee est ornee de (leurettes imprimees 
ou de rayures muliicolores tissues dans le sens de la lar- 
geur 1 2 3 . Lhasa, la province de Tsang, et Gyamda, dans "la 
province de Kliams. sont les principaux centres de cette 
fabrication. 

Enfin. avec les laines de toute premiere qualite. peut-etre 
meme avec le poil duveteux de la celebre chevre dite du 
Tibet, on tisse une autre sorte d’etoffe, mince et souple, 
appelee tivma 3 . qui sert a faire les vetements de dessous 
des gens riches, homines et femmes, les manteaux de eere- 
monie, layoi (Wa-gos), des lamas et les fines echarpes de 
toutes couleurs par lesquelles les elegants remplacent la 
ceinture de euir traditionnelle. 

Le poil dur et sec de la chevre commune et du yak est 
utilise pour fa briquet- un tissu grossier. de tres faible 
valeur. que Ton emploie a faire les tenteset des sacs. On en 
fait aussi, aiusi que du crin des bumfs et vaelies. des 
feutres grossiers qui servent de toiles de [elites et de tapis. 
Les feutres fins, faits avec de la laine de brebis, sont 

1. S. Turner, Ainhossaile, t. I. p. Tjs. 

2, De^godins, Mission, p, 2S5, 

o. D*apr«'*s 1'abbo De<^odins (Mission, p. 286, et W\V. Rockhill (Report 
of the U . S. Xnt. Mifseum 1893, p. 699'. 
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employes, surtout dans le Khams et le Tsang, a la confec- 
tion des bonnets et des couvertures de selles. 

A Lhasa, exceptionnellement, on tisse quelques etoffes 
de soie unies et fagonnees, notamment les fameux khatas, 
ou echarpe, que l'on offre par politesse. La soie vient de 
Chine ou de l'lnde, car, bien que le Tibet possede quelques 
muriers, on n'y eleve pas de vers a soie; moins, peut-etre, 
a cause de la difficulty de lour education, que parce que, 
pour filer la soie. il faut ebouillanter les cocons, et par con- 
sequent tuer les vers, c’est-a-dire commettre le crime le 
plus impardonnable d’apres les doctrines bouddhiques *. 

Teinturc. — L’art d’embellir les etoffes et de varier a 
l'infini leur aspect au moyen des couleurs, est en grand 
honneur et fort repandu au Tibet. Les femmes y sont 
expertes dans chaque famille a enj Oliver de couleurs vives 
et presque indelebiles les draps tisses a la maison. Meme, a 
Lhasa, c’estune veritable industrie, aux mains d’une corpo- 
ration, et fort prospere. encore qu’elle soit reglementee par 
des lois proteetionnistes severcs qui interdisent de teindre 
d’autres dtoffes que cedes fabriquees dans le pays 1 2 3 . On ne 
se sert que de couleurs vegetales, notamment la garance 
pour le rouge et l'indigo pour le bleu. Les teinturiers de 
Lhasa sont meme assez habiles pour savoir imprimer ou 
peindre sur la eliaine les dessins qui doivent se reproduire 
dans l’etoffe tissee cet art, ou ils sont renommes, con- 
tribue pour beaucoup a la vogue des tissus tibetains dans 
toutes les contrees avoisinantes. 

Metallurgie . — Le Tibet, nous l'avons deja dit 4 , est 
riche en metaux de toute nature ; mais deux causes tres 
serieuses restreignent dans de grandes proportions l’usage 
des inappreciables richesses de son sol : l'insuffisance de 

1. Desgodms, Mission, p. 273. 

2. Hue, Voyage, t. II, p. 268. 

3. Desgodins, Mission, p. 273. 

I. Voir p. 24. 
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1’outillage. qui ne permet pas d'exploiter fructueusement 
ces mines et reduit le fondeur tibetain a n’utiliser gu&re que 
le minerai recolte a fleur de terre, et. d'autre part le 
manque presque total de combustible, bois ou charbon 
L'argol (fumier desseche). qui est a peu pres partout le 
seul combustible, ne donne qua grande peine la chaleur 
intense necessaire a la fusion des minerais, et, en tout cas, 
ne permet de produire a la fois qu’une minime quantite de 
metal ; aussi ne voit-on nulle part d’exploitation mdtallur- 
gique comparable, meme de loin, a nos plus modestes 
hauts-fourneaux ou forges, et Ton peut admirer qu’avec de 
si faibles moyens les habitants de ce pays parviennent a pro- 
duire les divers metaux usuels en quantite suffisante pour 
leurs besoins. 

L'or, et surtout l'argent, relativement tres abondants, 
font l’objet d'une grande consommation en raison de la 
passion immoderee de la population pour les bijoux et orne- 
ments de toutes sortes. Bijoutiers et orfevres sont fort 
habiles, et certaines de leurs oeuvres, quoique generalement 
un peu lourdes d'aspcct, sont reellement remarquables 
d'execution, surtout en ce qui concerne la ciselure et la 
gravure. Mais ou ils se surpassent, c’est dans la confection 
des vases, plateaux, burettes, buires, et autres objots des- 
tines au culte. Tres souvent lours bijoux et ustensiles 
sacres sont enrichis de pierres : rubis, turquoises, ame- 
thystes, jade que Ton trouve dans le pays et surtout le 
corail qu’ils apprecient fort et font venir de l'lnde ou de la 
Chine ; mais, a nos yeux d'Europeens, ce surcroit d’orne- 
mentation ne fait que surcharger. sans les embellir, les 
pieces auxquelles on l'applique; car le Tibetain est mau- 
vais lapidaire. II ne sait pas tailler les pierres, se contente 
de les polir et de les arrondir en forme d'olives, ne les 
estimant guere qua proportion de leur dimension. 

Le cuivre se trouve al’etat natif et en pyrites au Tibet, et 
Ton est arrive a le travailler avec une rare perfection. Plu- 
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sieurs loealites sont celebres pour leurs fonderies renom- 
raees qui approvisionnent de statuettes de divinites tout 
1'Orient bouddhique. Lhasa a la reputation des figurines de 
cuivre dore, d’autant plus estimees qu’elles sont plus 
petites. Ses produits se reconnaissent facilement a leur 
allure gracile et quelque peu mievre. Les statuettes fabri- 
quees par les moines et les artisans de Tachilhounpo sont 
egalement tres estimees. La plupart des statuettes de 
bronze sortent des ateliers des provinces de Tsang et de 
Kliams. Les bronzes de cette derniere sont renommes 
pour la perfection de details de leur execution et leur mer- 
veilleuse patine, qualites remarquables surtout dans les 
pieces qui remontent aux xvf et xvn e siecles, en depit de 
l’impurete du metal. Tsiamdo, Djaya, Bathang et Lithang 
paraissent etre les centres principaux de cette industrie 
artistique d’un caractere eminemment religieux. On re- 
cherche egalement le cuivre pour l'usage profane des 
ustensiles de menage et a peu pres partout la chaudron- 
nerie est prospere, a Lhasa surtout, ou il existe de plus une 
corporation specialement vouec a la fabrication et a la pose 
de ces merveilleuses feuilles de cuivre dore. d’une duree 
presque eternelle, dont sont revetues les toitures des 
temples dans toute la region mongole et tartare, de l’Hima- 
lava jusqu’aux frontieres de la Siberie et de la Chine ’. 

Moins estimee la chaudronnerie de fer est pourtant d’un 
usage plus repandu a cause de sa moindre valeur intrin- 
se<pie; c’est elle qui figure dans presque toutes les tentes et 
les formes sous la forme de l’indispensable marmite a the. 
autour de laquelle. a chaque repas, se reunit la famille 
entiere. Dans ses autres usages, la coutellerie et les armes 
par exemple, le fer du Tibet est particulierement renomme, 
au dire de tous les voyageurs : bien superieur en tons cas au 
fer chinois. C'est sans doute pour cette raison que, dans 


1. Hue, Vo'ioi/e. 1. 11. p. ‘Zi)7. 
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les ancicns temps de 1’histoire ehinoise, le fer figure avec 
un rang important au nombre des objets que le Tibet devait 
fournir en tribut. Son acier est. parait-il, merveilleux, ce qui 
tient sans doute a la qualite du combustible dans lequel il 
est cemente. La coutellerie est une industrie tres produc- 
tive. chaque tibetain, memo les lamas, ayant toujours a sa 
eeinture un couteau de 20 a 30 centimetres de longueur 
renferme dans une gaine souvent tres richement orne- 
mentee. Batailleurs et courageux les pasteurs ne se mon- 
trent jamais qu'armes jusqu’aux dents, un sabre passe dans 
la eeinture et un fusil suspendu aux epaules, et cet usage 
s’est conserve memo parmi la population des villages sous 
le pretexte d'etre toujours pret a repousser les attaques 
des brigands qui pullulent dans le pays en depit de la 
guerre incessante que sont censees leur faire les vail- 
lantes cohortes cliinoises chargees d’assurer l'ordre et la 
seeurite. Les sabres tibetains que nous avons eu l'occa- 
sion de voir et de manier. sont droits, assez Iourds et emi- 
nemment impropres a l’cscrime telle que nous la prati(iuons; 
la lame large et epaisse. d'environ 70 a 80 centimetres de 
longueur, se termine brusquement en angle aigu, elle est 
faite pour tailler plutot (pie pour pointer. La poignee, de 
longueur moyenne. faite d’un cylindre de bois recouvert de 
fils de laiton ou d'argent. se termiue par deux disques 
places verticalement. dont le plus large sert de garde. Le 
fourreau se compose de deux planchettes entre lesquelles 
est reservee 1'epaisseur do la lame et reunies dans toute 
leur longueur par deux bandes de fer ou de cuivre. laissant 
entre elles sur le plat un espace libre qu'on recouvre de 
cuir, d'etoffe, de velours ou d'une plaque de cuivre cisele. 
Quant au fusil nous en avons vus de deux modeles. L’un 
tres long, de petit calibre, tres epais au tonnerre a une 
monture de bois assez mince, a crosse courte et etroite. 
retenue au canon par plusieurs anneaux de metal ; sa bat- 
terie est a silex et du modele le plus simple, a un seul res- 
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sort actionnant a la fois le chien et le bassinet L’autre est 
court, a, canon epais et calibre moyen ; sa crosse etroite et 
sans courbe n’est que le prolongement rectiligne du bois, 
lequel est attache au canon par deux ou trois lanieres de 
cuir. Ce fusil est a meche avec batterie du modele chinois. 
A l’extremite du bois, presque a la gueule de l’arme, est 
fixde une fourchette en fer a deux branches devant servir a 
appuyer le fusil et permettre de viser avec plus de surete ; 
toutefois le peu de longueur de cette fourchette doit rendre 
son utilisation impossible si le tireur n’est pas couche. Un 
dtui de cuir applique le long de la partie droite de la crosse 
sert a tenir la provision de meches a l'abri de l’humidite. 

Papier. — Une autre industrie, moins importante peut- 
etre que les precedentes, mais neanmoins tres prospere 
dans certaines parties du Tibet, est la fabrication du papier, 
dont il se fait une consommation considerable en raison xlu 
grand developpement de l’imprimerie. Meme assez mince, le 
papier tibdtain a pour qualite maitresse la solidite; par 
contre, son defaut principal serait sa rudesse et son inega- 
lite. On le fabrique avec fecorce d un arbre nominee deh J , 
qui croit, parait-il, abondamment dans la partie meridio- 
nale et occidentale du Tibet et au Boutan dans les environs 
de Tassisoudon, et avec des proeedes d une simplicity toute 
primitive. On fait bouillir fecorce. divisee en petits mor- 
ceaux, dans une lessive de cendres de bois ; puis, apres 
T avoir fait bien egoutter. on la bat sur une pierre avec un 
maillet de bois jusqu a ce qu’elle soit parfaitement broyee. 
Ceci fait on la lave dans un baquet d’eau bien propre en la 
remuant continuellement pour separer les parties grossieres 
qui viennent Hotter a la surface, operation qui se renou- 


1. Ce modele est peut-etre recent, car >1. l’abbe Desgodins ne parait pas 
l'avoir vu, tandis qu'il decnt exactement I'armo du second modele Mis- 
sion , p. 270 . 

2. Suivant Turner i.l mbassnite, t. I, p. 155). — CVst peut-etre un murier; 
copendant Turner ne le presente pas comme une varidte de cette essence. 



134 


BOD-YOUL OU TIBET 


velle jusqu a ce que toute l'ecorce soit transformee en une 
pate mucilagineuse qui se depose au fond du baquet. On 
etend ensuite cette pate en couche mince sur des chassis 
de roseaux, et quand elle est suffisamment egouttee et a 
pris assez de consistance on dispose les feuilles de papier 
ainsi obtenues sur des cordes ou elles achevent de secher. 
Le papier tibetain ordinaire se presente sous une couleur 
d'un blanc grisatre, en feuilles larges de 6 a 20 centimetres 
et longues de 30 a 60 centimetres. 

Autres metiers. — Comme menuisiers et ebenistes, les 
ouvriers tibetains sont. parait-il. d'nne inhabilete qui touche 
a la maladresse et tout ce qui est meuble un peu soigne 
s'importe de la Chine ou du Tonkin \ Ils ne font pas de 
porcelaine, peut-etre faute des materiaux necessaires. car 
ils sont habiles potiers et fabriquent avec une grande per- 
fection toutes sortes d’ustensiles en terre et en gr6s, entre 
autres de grandes jarres pour l'eau et pour conserver les 
grains, que Ton trouve dans toutes les fermeset dans chaque 
tente a . La porcelaine est d'ailleurs pour eux un objet de 
luxe d’un usage tres restreint, aecoutumes qu’ils sont 
a se servir a l’ordinaire d'ecuelles do bois pour prendre le 
the et le tsanpa. Ces eeuelles, d'une forme simple, quoique 
assez gracieuse. et sans autre ornement qu’une couche de 
vernis leger qui n'altere pas la couleur du bois et laisse voir 
ses veines, se font avec les racines de plusieurs especes 
d'arbres dont nous ne connaissons pas les noms et en 
racines de vigne sauvage. Deux sortes surtout sont parti- 
culierement estimees a cause de la vertu qu'on leur attribue 
de neutraliser leseffets du poison : l'une appelee djamjaya 
est a veines tres fines, 1'autre nommec khoitnlar a les veines 
larges ; toutes deux sont de couleur jaunatre et proviennent 
de la province de Tsang s . Les tasses de racine de vigne les 

1. Des^odins : Mission, p. 267. 

2. Hue : Voyage , t. II, p. 261. 

3. Klaproth : Description du Tubet ; Xouv. journ. asiat., t. IV. p. 302. 
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plus reeherehees se fabriquent a Lhasa, a Lithang et a 
Bathang. 

N’oublions pas enfin. pour en terminer avec les industries 
du Tibet, un article d’une immense consommation dans 
l’interieur du pays et en Chine, ou il est fort apprecie; le 
batonnet d’encens. Ces baguettes — qui briilent continuelle- 
ment devant les images des Bouddhas sur les autels des 
temples et dans les maisons particulieres — se fabriquent 
avec des bois aromatiques, parmi lesquels le santal domine, 
reduits enpoudre fine, melanges de muse, petris avec de la 
resine odorante et moules en cvhndres minces de 30 ou 
40 centimetres de longueur. 11s repandent en briilant un 
parfum assez agreable. Les deux sortes les plus esti- 
mees, la violette et la jaune. se fabriquent dans la province 
de Tsang 1 . 

3. — Commerce. — Du haut en bas de 1’echeUe sociale, 
tout le monde fait du commerce au Tibet. Le Dalai-lama, 
le Pantchen Rinpotche, le vice-roi. les ministres, les kham- 
pos, et les hauts fonctionnaires, a qui leur dignite defend 
de mettre eux-memes la main aux affaires, ont tous des 
intendants charges de trafiquer en leur nom et a leur bene- 
fice : chaque monastere possede un econome qui specule, 
monopolise, accapare, agiote, escompte, prete a usure 
pour la plus grande gloire du Bouddha et le plus grand 
profit du couvent; en son particulier. chaque lama, sans 
plus se soucier du voeu de pauvrete qu'il a jure trop jeune 
pour pouvoir s'en souvenir, outre les offices, les exor- 
cismes. les predictions, les prieres. les charmes et les 
amulettes qu'il se fait payer aussi cher que possible, achete 
et vend tout ce qui peut lui rapporter un benefice quel- 
conque 2 . A plus forte raison la classe moyenne et les gens 


1. Klaproth: Description du Tubet\ Nouv. journ. asiat., t. IV, p. 302. 

2. Desgodins : Mission , p. 259. 
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du peuple se livrent a la speculation avec une ardeur 
effrenee; mais leur commerce ne ressemble guere au 
notre. II n’y a point de boutiques, — ou du moins celles que 
l’on trouve dans les villes sont tenues par des chinois ou 
des mahometans des pays frontieres que l'on nomme Kat- 
chis *, — et point de specialites, cliacun achetant indifferem- 
ment tout ce qu’il espere pouvoir revendre avec profit. En 
general, tout le petit commerce est aux mains des femmes 1 2 
qui, avec autant d’habilete que d’activite, colportent ou 
etalent dans les rues les marchandises qu’elles ont pu se 
procurer. Outre quelques marches etablis a epoques deter- 
minees dans les grands centres, et dont le principal est 
celui qui se tient a Ta-tsian-lou pour les bchanges avec la 
Chine 3 , toutes les fetes religieuses, tous les pelerinages qui 
attirent autour des monasteres une certaine affluence 
d’etrangers, sont l’ocasion de foires, grace auxquelles le 
devot tibetain peut faire ses affaires tout en accomplissant 
une oeuvre pieuse. C'est generalement k ces assemblies que 
se rendent les pasteurs qui viennent y echanger le beurre, 
les peaux, la laine de leurs troupeaux et les etoffes gros- 
sibres tissees par leurs femmes contre la farine d'orge, le the, 
le tabac, les ustensiles de menage, les outils et les armes 
dont ils ont besoin. 

Une particularite curieuse du commerce tibetain, c’est 
qu’il en est reste, aujourd hui encore, au systeme primitif 
des eclianges de marchandises, l’argent monnoye ne ser- 
vant guere que comme appoint ou pour les transactions du 
petit commerce de detail. La monnaie tibetaine ne comporte 
que deux types : une piece d’ argent, du poids de 1/10 
d'once chinoise et valant 80 centimes de notre monnaie, 
qni porte le nom de l’empereur regnant et l'annee de son 


1. Hue : Voyage, t. II, p. 270. 

2. Hue : Voyage, t. II, p. 200. 

3. Klaproth : Description du Tubet ; Xouv. journ. asiat., t. VI, p, ISO, — 
C'est a Ta-tsian-lou que se tient la grande foire de the. 
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regne, d'un cote en caracteres chinois et del’autre en tibe- 
tains 1 ; et une autre piece frappee au recto d’une inscrip- 
tion tibetaine et au verso d’une couronne ronde composee 
de huit fleurettes. Cette piece appelde tchan-ka, vaut envi- 
ron 1 franc ou 1 fr. 20 de notre monnaie. Faute de petite 
monnaie divisionnaire, on coupe cette piece en morceaux 
dont la valeur est deterrainee par le nombre des fleurettes 
de la couronne qui v sont contenues. La demi piece se 
nomine tche-ptche , le morceau de 5/8 cho-han et eelui de 
3/8 ka-gan 2 3 . 

Le principe de l’association etant inconnu au Tibet, il en 
resulte que presque toutes les affaires de gros, qui deman- 
dent des capitaux importants, sont entre les mains des 
economes des monasteres, des negociants chinois et des 
Musulmans. Sur la frontiere de Test, le commerce d’ex- 
portation et d’importation est tout entier aux Chinois, 
tandis que du cote du Cachemir. du Nepaul et de Sikkhim 
il appartient exclusivement aux Musulmans. Le Tibet 
exporte en Chine de V argent en lingots, des draps et des 
etoffes de laines. des fourrures. du muse et des plantes 
medieinales recueillies sur les montagnes : il en re?oit du 
the en pains ou briques, du coton et de la soie, des porce- 
laines, des chevaux et des mulcts. A l'ouest. il exporte sur- 
tout le muse, le poil de chevre et le borax et importe en 
eehange des cotonnades, des ustensiles de menage en fer 
battu, du corail, des pierres precieuses vraies et fausses, 
de l indigo et de menus articles de quineaillerie J . 

1. Dosg'odins : Mission, p. 211. 

2. Hue : Voyage, t. II, p. 205. 

3. Desgodins : Mission, pp. 298 et 308. 
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Histoire. 


1. Histoire ancienne. — 2. Histoiie rnoderne. 


1. — Histoire ancienne. — Si le fait de lie point avoir 
d'histoire peut etre tenu pour la prcuve du bonheur parfait 
doat a joui uiie nation, il no doit pas avoir existe sur la 
terre de peuple plus heureux que les Tibetains. Des temps 
anciens et des actes de leurs ancetres ils n’ont conserve 
aucun souvenir, ni ecrit — ils ne connaissaient pas l’ecri- 
ture, — ni oral — ils ne paraissent pas avoir de traditions 
ni meme peut-etre de contes populaires indigenes. De la 
chronologie. meme encore aujourd’hui, ils n’ont cure, se 
contentant quand ils rememorent un fait tant soit pen ancien 
de dire : c'etait il v a longtemps. ou bien il y a dix ans, 
vingt ans, cent ans. Leur histoire ancienne ne commence 
guere qu'avec l'introduction du boudclhisme dans leur pays, 
et encore faudrait-il avoir la foi robuste pour accepter 
comme donnees historiques les legendes qui relatent les 
regnes d’une quarantaine de pretendus rois du Tibet, tous 
— bien entendu — des incarnations du Bouddha Cakya- 
mouni. 

Il faut arriver au moment ou le Tibet entre en contact 
avec la Chine (vers 384 de here vulgaire) pour trouver, 
dans les annales chinoises, des notices sur cette nation 
dignes de quelque creance, mais encore tellement vagues 
qu il est evident que les deux peuples n'ont fait connais- 



HIST01RE 


139 


sance que par dessus leurs frontieres, et ce n’est guere 
que vers 634 que les faits deviennent un peu precis. A cette 
epoque les liistoriens chinois placent le regne d'un roi, 
qu'ils nomment Loung-dzan (le meme que le fameux Srong- 
tsan Gam-po 1 des ecritures bouddhiques), fils, ou tout au 
moins successeur d’un certain Loung-tsan-so, prince des 
Khiangs occidentaux, qui aurait fonde en 630 le royaume 
du Tibet, ou de T’ou-p’o, apres avoir sounds a son auto- 
rite les tribus jusqu'alors independantes de la rive droite 
du Tsang-po. Loung-dzan, ou pour l’appeler de son vrai 
nom tibetain, Srong-tsan-Gam-po, aveugle par un immense 
orgueil, poussa Toutrecuidance jnsqu’a demander la main 
d’une princesse chinoise , fille du grand empereur Tai- 
tsoung, de la dynastie des Thang, qui lui fut refusee. 
Furieux de cette injure, il envahit et ravagea la province 
du Sse-tchuen. Yaincu et oblige d’implorer la paix, il n’en 
renouvela pas moins sa demande en mariage. et, cette 
fois, Tai-tsoung lui accorda la main d’une princesse de sa 
fiimille 2 3 , nominee Wen-tching-koung-tchu J , en lui don- 
dant les titres de Gendre imperial et de Prince de la rner 
orientate ou Si-hai 4 5 . Srong-tsan-Gam-po, qui le premier se 
para du titre de Gyelpo (rGyal-po), passe pour avoir ete 
le premier civilisateur des grossieres peuplades tibetaines. 
qu’il initia aux usages, aux sciences et aux arts de la 
Chine \ Un de ses petits neveux, appele par les Chinois 
Khi-li-sou-tsan % epousa aussi une princesse chinoise, 

1. Srony-Msan Syam-pn . 

2. Ne serait-ce pas plutot pour arretor un vainqueur quo pour consolor 
un vaineu quo Tai-tsoung consentit a ce manage ? De tout temps les 
Chinois ont eu l liabitude de transformer leurs defaites en victoires. 

3. Deillee par les bouddlustes tibetams sous les noms de XV/rol-7jan,sr et 
Syrol-ma. 

4. Le lac Koukou-noor. 

5. Klaproth : Description du Tvbet: Nouv. jour, asiat., t. IV. p. 106. — 
Voir aussi : A/G aoires concernnnt les Chinois, t. XIV. in-4". 

C. Sans dome Klin-sronp'-Me-Atsan. 
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nominee Ivin-tching-koung-tchu, fille du roi de Young *. 
A partir du regne de ce prince (723-786) jusqu’au com- 
mencement du xm e siecle, l'histoire du Tibet n’est qu’une 
incessante succession de luttes contre les Chinois, qui par- 
viennent, en 983, a ltd imposer un tribut. mais ne peuvent 
empecher 1‘intraitable esprit d'independance des Tibetains 
de saisir toutes les occasions favorables pour tenter de 
secouer un joug odieux, et ne presente d'interet pour nous 
qu’au point de vue du developpement du bouddhisme ; nous 
la passons done sous silence, nous reservant d’y revenir 
avec quelques details lorsque nous parlerons de la religion. 
En somme, le seul point important a retenir e’est que, 
jusqu’au milieu du vu e siecle. la population du Tibet dtait 
divisee en tribus isolees et independantes formant autant 
d’etats, et ne fut groupee en un royaume de quelque impor- 
tance que sous le regne de Srong-tsan-Gampo. 

En 1206, un roi du Tibet, nomme Djanggou, ayant pris 
parti pour les derniers empereurs de la dynastie Soung, 
le terrible conquerant Gengis-khan envahit ce pays en 1209 
et s'en rendit rapidement maitre . C'est au cours de cette 
expedition que lui apparut, dit-on, la fameuse licorne qui 
lui barra la route de 1‘Inde. Son petit-tils, Khoubilai, traita 
avec douceur les Tibetains et s’efforga d’adoucir leurs 
mceurs farouches, soit par politique dans le but de mettre 
un terme a leurs continuelles revoltes que les rigueurs 
des gouvernements precedents n'avaient fait que provo- 
quer, soit, ainsi que le pretendent les Chinois. par vene- 
ration et reconnaissance pour le lama P'agspa, ou Pas- 
sepa, qui lui avait predit la victoire et Tempire au moment 
ou il eommengait sa campagne decisive contre les descen- 
dants degeneres des Soung. Quel que fut le mobile qui le 

1. D'apres Klaproth (Xouv. jour, asiat., t. IV, p. 108) qui donne a cet 
eVenement la date de 684, date evidemment erronee car Srong-tsan- 
Gampo, ne mourut qu'en 698, Khri-srong--tde-tdsan etant ne en 723, c'est 
probablement 754 qu'il taut lire au lieu de 084. 
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dirigeat. il est certain que sous son regne les antiques 
haines s’apaiserent, qu’il put reformer les abus et reorga- 
niser l’administration eii divisant le pays en provinces et 
districts dont les chefs indigenes ou chinois furent places 
sous la direction supreme de ce meme P’agspa, auquel il 
decerna le titre de Ta-pao-fa-ioang « Roi de la grande 
et precieuse Loi » avec un pouvoir temporel et spirituel 
si etenduque, sauf le nom, on doit peut-etre faire remon- 
ter jusqu'a lui l’institution premiere de la magistrature 
supreme du Dala'i-Lama *. Les successeurs de Khoubilai 
continuerent sa politique paternelle et liberale avec un 
egal succes sans doute, car pendant toute la duree de leur 
dynastie, connue sous le nom de Youen (1260-1341), on 
n'entendit parler d’aucune insurrection tibetaine. 

2. Histoirk modernk. — La meme ligne de conduite. 
ferine et conciliante a la fois, fut suivie par la dynastie 
des Ming (1368-1616) qui, pour mieux assurer la tranquillity 
du Tibet, combla de faveurs et de titres les chefs du pays 
et surtout ceux du clerge qu’elle avait tout interet k gagner 
afln de profiter de son immense influence sur un peuple 
devot et superstitieux a 1’exces \ De plus, speculant sur 
la passion bien connue des Tibetains pour le negoce, ello 
sut absorber leur attention par le developpement quelle 
s'etforga de donner au commerce, et, pour achever de 
s'attacher les chefs, ajouter aux lionneurs et aux fonctions 
qu’elle leur prodiguait, l'appat des grosses fortunes rapi- 
dement acquises, grace a de fructueux privileges et mono- 
poles. Aussi Thistoire du Tibet reste-t-elle muette pendant 
toute cette periode de prosperity, on la paix semble n’ avoir 
ete troublee que par des querelles intimes d’ambitions 


1. De meme que le Dalai-Lama est une incarnation ile Tchan-re-zi, 
P'ag's-pa est l'incaination de Jam-pa'i ou Manjuqri. 

2. Dans maintes circonstances, les Lamas ont. donne le signal de la 
revolte, ou contnbue par leurs exhortations a prolonger la resistance. 
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personnelles ou de religion, et insensiblement il se trans- 
forme en province chinoise. 

Avee 1’ apparition, en 1016, de la dynastie Ta-thsing, 
encore aujourd’hui sur le trone de Chine . la face des 
choses change, soit quo les nouveaux maitres aient eu 
la main moins douce que leurs predecesseurs, soit, ce qui 
parait plus probable. que les haines et les ambitions long- 
temps assoupies et eontenues par une habile diplomatie, 
aient fait brusquement explosion a la faveur de la disor- 
ganisation qui precede et suit l'agonie d’une dynastie. 

Autant qu’il est permis de le supposer d'apres les rares 
documents que nous possedons sur l'histoire politique du 
Tibet, il est probable que les Youen et les Ming avaient 
traite ce pays plutot en etat tributaire qu’en province con- 
quise et que la division administrative opiree par Khou- 
bilai ue faisait guere que consacrer sous le nom de pro- 
vinces l’existence d'anciens royaumes independants et 
sanctionner par une reconnaissance officielle le pouvoir 
de leurs rois. souvent conteste. sans doute, par de turbu- 
lants chefs de tribu : de meme qu’en les soumettant tous 
a la seule autorite qui fut alors redoutee et respectee, 
cello du chef de la religion, Bouddha vivant. il instituait 
un arbitre pour leurs dissensions et un intermediaire ecoute 
pour les ordres emanants do la cour imperiale. Marco Polo, 
en effet. bien place pour etre exactement renseigne, nous 
parle des huit royaumes qui composent le pays de Tebet, 
comme s’ils n'avaient aucun lien eutre eux. 11 est done 
a peu pres certain qu it existait au Tibet non un, mais 
plusieurs rois (ou chefs importants). sans doute se jalou- 
sant et presque continuellement en guerre entre eux. afin 
de se dominer Tun T autre, et avec le pontife, dont ils 
devaient supporter impatiemment la suprematie et peut- 
etre les empietements dans les questions purement tempo- 
relles. De fun de ces chocs d'ambitions et d'interets jaillit 
un beau jour l’etincelle qui ralluma la guerre avec la Chine. 
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Depuis la mort du reformateur Tsong-khapa, — fondateur 
du systeme religieux connu sous le nom de Lamai'sme, dont 
le successeur Dgedoun-sgroub prit le premier le titre de 
i?gyal-ba-Rinpotche, ou Dalai-Lama, — jusqu’en 1640, les 
Dalai-Lama paraissent avoir habite de preference les mo- 
nasteres de Galdan Dgal-Zdan, et Tachilhounpo (Bkra-chis- 
lhoun-po) et etre restes en assez bonne intelligence avec 
les chefs du pays, malgre l’appui que certains d’entre eux 
prctaient a la secte dissidente des Lamas rouges l . Mais, 
vers l’epoque que nous venons d’indiquer, le cinquieme 
Dalai-lama, Ngavang Lobzang ( N ga g-db an g- &lo-bza ng-> -gv a- 
mts’o), qui transporta detinitivement le siege de lapapaute 
bouddhique a Lhasa dans le palais-monastere de Potala, 
se prit de querelle avec un roi du Tibet oriental, nomme 
Tsang-ba-rgyal-bo-karma-dandjong-wang-po 2 3 , pour des 
motifs que nous ignorons, mais auxquels — etant donne 
le caractere du pontife — l’iutolerance et T ambition ne 
devaient pas etre etrangeres. Ce prince, que les ecritures 
lamaiques represented naturellement comme un impie et 
un ennemi de la religion, prit aussitot les armes et marcha 
sur Lhasa. Dans sa detresse, Ngavang Lobzang appela a 
son secours Goutchi-khan, chef des tribus de Mongols 
Ivochots habitant la region du lac Ivoukounoor, qui vain- 
quit l'envahisseur. s’empara de ses etats (et peut-etre ranme 
d une grande partie du reste du Tibet) ou il semble avoir 
regne comme vassal du Dalai-lama \ 

Si cette intervention des Mongols servit les interets et 
la vengeance du Dalai-lama, elle eut pour le pays le ter- 
rible resultat d’ouvrir Tere de sanglantes guerres civiles 


1. Les Dalai-Lama sont Ips chefs de la secte jaune. 

2. Schlag-iutwait Bouddhisme an Tibet: Annales du Mu.see Giiiniet, 
t. Ill, p. 07) lui donne le titre de roi du Tibet et le fait resider a Diyartchi. 

3. Klaproth : Description du Tubet: Xouv. jour, asiat., t. IV. p. 99. — 
Selon les recits lamaiques, Tsanfe'-pa aurait fait don de tout le Tibet au 
Dalai-lama iSchlagintwait ; Annales du Mu see Guiuiet, t. 111. p. 97). 
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qui justifierent un peu plus tard l’intervention des Chinois 
et la perte de son independance. 

Ngavang-Lobzang etant mort. le successeur de Goutchi- 
khan comme roi du Tibet, Tsewang Arabdan. dissimula 
pendant seize ans la vaeance du trone pontifical afin 
de regner sans partage; mais un autre prince mongol, 
Lhazang-khan, entreprit de venger cette violation del'ordre 
etabli, vainquit l'usurpateur et, avec l’appui ou tout au 
moins l'approbation de l’empereur Kang-hi. fit proceder a 
l’election d’un nouveau Dalai-lama. Cette victoire du parti 
devoue aux Chinois amena bientot apres l'invasion de la 
province d'Ou par les hordes des Dzoungars. hostiles a 
Tinfluence chinoise, qui, commandees par Tsewang Arab- 
dan et sous le prdtexte de retablir la religion dans ses 
anciennes formes, prirent d'assaut et pillerent Lhasa en 
1717, et deposerent le Dalai-lama recemment intronise. 
A cette nouvelle, Tempereur Kang-hi fit franc hir la fron- 
tiere du Tibet a une puissante armee de Mandchoux et de 
Mongols. Les rebelles Tibetains furent vaincus apres une 
vaillante resistance, l'ordre retabli. et le sixieme Dalai- 
lama, proclamd par ordre imperial, fut replace sur le trone 
pontifical. Ces evenements sepassaient en 1723. et de cette 
epoque datent la reconnaissance otficiclle du pouvoir tem- 
porel des papes bouddhistes et la mainmise de la Chine 
sur le Dalai-lama. 

Pour assurer les resultats de cette conquete, le gouver- 
nement chinois distribua aux chefs tibetains. qui avaient 
servi sa cause, des titres pompeux, en ayant soin de les 
accompagner de solides prebendes. L'un d'eux, nomme 
P’olonai (P’o-lha-nas-&sod-nams-.stobs->‘gyas), ayant par 
la suite remporte plusieurs avantages sur les rebelles, fut 
meme promu a la dignite de prince chinois de seconde 
classe et charge, avec le titre de roi, du gouvernement 
politique du Tibet. A sa mort. son fils, Gyourmed Namgyal, 
herita de sa charge; mais. trop ambitieux pour accepter 
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la tutelle chinoise, il levait de nouveau, en 1750, Tetendard 
de la revolte. Ce fut pour les Chinois roecasion d’une nou- 
vellc intervention. Fait prisonnier, Gyourmed Xamgyal eut 
la tete tranchee, et le pouvoir royal fut definitivement aboli 
au Tibet, ou du nioins transport^ avec toutes ses prero- 
gatives sur la tete du Dalai-lama, auquel lc gouvernement 
chinois imposa, coniine assistants, auxiliaires et surveil- 
lants, tin vice-roi portant le titre chinois dc Fou koue koung' 
(en mongol X omokhan'', quatre rainistres appeles Kalons et 
la hierarchie administrative que nous avons enunieree plus 
liaut Pour plus de securite, tous les aetes du gouverne- 
ment de Lhasa sont encore surveilles par deux ambus- 
sadeurs chinois, ou legats, appeles Kin-tehai. A partir de 
ce moment, 1751, les Chinois regnent en maitres au Tibet 
et la paix interieure n’est plus trouble© que par quelques 
rebellions locales tot reprimees. 

II est a reniarquer que c’est a partir de cette epoque que 
le Tibet fut ferme aux etrangers et particulierement aux 
Europeens ; la responsabilite de cette niesure doit done 
remonter tout entiere au gouvernenient chinois. De cette 
campagne date egalenient Tannexion de plusieurs provinces 
tibetaines. et non les nioins riches, au territoire chinois, 
notainment toute la partie du Khanis situec a Test du 
Yang-tse-kiang reunie au Sse-tchouen et celle comprise dans 
la boucle du Hoang-ho reunie au Ivan-sou. 

Un autre fait historique, non sans valeur, marque aussi 
la mainmise de la Chine sur le Tibet : il est de regie 
lbndamontale que, lors de la niort du Dalai'-lama ou du 
Pantchen Rinpotche, les jeunes ent'ants qui doivent suc- 
ceder a ces hauls dignitaires sont ehoisis en toute liberte 
par le couseil des Khampos (eardinaux), seuls juges compe- 
tents pour reconnaitre si les candidats sont reellement des 
incarnations de l’esprit ilivin qui doit se perpetuer en eux. 

1. Voir pnjjv 10. 

U» 
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Jusqu’en 1792 ces elections furent faites sans aueune 
immixtion du gouvernement chinois; mais a partir de cette 
date, la cour de Pekin, penetree de l’importance religieuse 
et politique de ces grands personnages, a pris soin de ne 
laisser promouvoir a cette dignite que les tils de personnages 
dont la loyaute et la fldelite etaient au dessus de tout 
soupy on. et, de plus, de ne permettre leur intronisation 
qu’apres qu’ils sont pourvus d'un dipldme en due forme 
delivre par le tribunal des rites et signe de l’empereur; ce 
qui en fait tout simplement des fonctionnaires chinois. 

Pendant toute la periode que nous xenons d’exposer, il 
semble que le Tibet n’ait jamais eu maille a partir qu’avec 
la Chine. Cette eventuality parait fort improbable, et le 
silence garde stir les demeles du pays de Bod avec ses 
autres voisins doit teuir. sans donte, a l'absence de docu- 
ments historiques tibetains et a ce que les historiens chinois 
ont ignord les faits qui s’accomplissaient loin de leur fron- 
titie, ou les ont terms eomme de trop minime importance 
pour les consigner dans leurs Annales, taut que le Tibet a 
joui de quelque ind^pendance. 

Cependant nous savons qu'en 1772, le Raja du Boutan, 
pretendant avoir des droits sur le district de Ivoutch-Bdhar, 
voisin du Bengale, s’empara sans autre forme de proces 
du territoire qu’il convoitait. Port malmene par les Anglais 
qui convoitaient egalement ce morceau de terre, le Raja 
appela a son aide son suzerain, le Dalai-lama, appel qui 
amena une intervention diplomatique, fort courtoise du 
reste, du gouvernement tibtiain qui reconnut les torts de 
son vassal et obtint la paix. C'est a la suite de ces negotia- 
tions que furent tentees les deux ambassades de Bogle, 
en 1774, et de Turner, en 17S3, toutes deux restees du reste 
sans resultats a cause des obstacles accumules par la 
diplomatic chinoise. 

En 1791, les Ghorkhas du Nepal mus par le desir du 
pillage envahissent le Boutan et le Tsang et s'avancent, chas- 
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sant devant eux les armees tibetaines comrae un troupeau 
de moutons, jusqu’a Tachilhounpo qa’ils prennent et pillent. 
Puis, avises de l’approche d’une armee ehinoise de secours, 
ils se retirent avec leur riche butin dans leurs montagnes, 
ou les Chinois ne tardent pas a les poursuivre et a leur 
imposer comme condition de paix la reconnaissance de la 
suzerainete de la Chine et lepaiement d’un tribut annuel. 

En 1834, e’est sur sa frontiere occidentale que le Tibet 
est attaque. Goulab-Singh, roi du Cachemir, envahit victo- 
rieusementla province de Ladalc, ou Petit Tibet, ets'avance 
meme jusqu’au coeur du Ngari. I/arrivee, tardive, comme 
toujours, d une armde ehinoise considerable, forfa le con- 
querant a retrograder ; il sut cependant maintenir ses 
positions dans l’Himalaya et conserver le Ladak, dont la 
possession lui fut reconnue paries traites de 1842 et 1856. 

A peu pres a la meme epoque, 1854-1856, la guerre 
dclatait de nouveau avec le Nepal et cette fois a l'avan- 
tage de ce dernier, qui a son tour imposait un tribut au 
Tibet et se faisait accorder certains avantages coinmer- 
ciaux, entres autres le droit d’avoir a Lhasa un agent com- 
mercial nepalais. 

A peu pres en memo temps, les Anglais, de leur cote, 
s'emparaient de la principaute de Sikkim, dependance du 
Tibet, et, en 1865, de la partie du Boutan appelee Dotiar. 

Tandis que ces evenemenls s’accomplissaient aux fron- 
tieres, d'autres non moins graves se passaient al’interieur : 
en 1844, la charge de Xomokhan, ou vice-roi, etait occupee 
l>ar un homme Ires habile et tres ambitieux, jouissant d’une 
grande popularite, meme parmi les lamas, en raison de ses 
liberalites. Aussitdt au pouvoir, il avait pris sous sa protec- 
tion les lamas du monastere de Sera, 1’un des plus impor- 
tants de Lhasa, qui en retour lui etaient completement 
devoues. Sur ces entrefaites le Dalai-Lama etant mort, le 
Xomokhan fut investi de la regence pendant la minorite de 
son successeur; mais bientot apres 1'enfant perit, Strangle, 
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dit-on; un second et un troisieme eurent rapidement le 
raeme sort; l’un fut ecrase par la chute du plafond de sa 
chambre, l’autre empoisonne. Comme on venait depourvoir 
a la vacance du siege pour la quatrieme fois, le superieur 
dumonastere de Galdan mourut aussi subitement. Ces morts 
subites si rapprochees parurent suspectes aux miuistres qui 
les denoncerent au gouvernement chinois, et a la suite 
d’une enquete menee par l’ambassadeur de Chine, le 
Nomokhan fut arrete. Mais alors une terrible eraeute 
eclata. La foule des partisans du Nomokhan. a la tete 
desquels s’etaient mis les lamas de Sera venus en armes a 
Lhasa, se run sur la prison pour delivrer le prisonnicr et 
sur le palais du gouvernement pour s’emparcr de l'ambas- 
sadeurquiput fuir heureusement. L’arrivee d’une importante 
force chinoise mit fin a l’emeute et le Nomokhan, qui avait 
peut-etre manque de courage et de decision au moment ou 
ses partisans etaient les maitres de la situation, fut envove 
en exil dans la Mandchourie. 

Mais le braille etait donne. Les troubles et les insurrections 
se suceederent presque sans interruption, les lamas eux- 
memes ilonnant l’exemple du desordre par leurs querelles 
et leurs luttes a mains armees de secteasecte etde monas- 
tere a monastere, et de la rebellion par leurs frequents 
refus de payer les taxes imposees par le gouvernement 
chinois. On a pu voir des convents — tels, par exemple, les 
lamaseries de Tchong-tien et dc Ilong-pou ' — pousser la 
resistance jusqu’a so laisser assieger et prendre d’assaut : 
on a vu en ISbO le vice-roi de Lhasa prendn* la fuite devant 
une emeute de la populace menee par les lamas, et tout has 
on murmure que le Ilalai-lama approuve et encourage ces 
actes. II est vrai que, centre a Lhasa apres la mort du 
principal meneur, un lama nomine Petclii, le Nomokhan 
pour mettre fin a une nouvelle revolte des grands monas- 


1. D'cSk 1 Otiin- ; , p. In') t*t llu. 



HISTOIRE 


149 


teres, fit trancher la tete de tous les superieurs 1 ; mais 
cet acte de vigueur, cju’011 peut qualifier d’excessive, n'a 
pas araeliore la situation. La rupture est pres de se faire 
entre le pouvoirtemporel et le spirituel; desourdes ruraeurs 
eirculcnt dans la population et parmi le clerge relatives a 
un conflit pres d’eclater entre le Dalai-lama et son compe- 
titeur le Pantehen Rinpotehe; on repand mysterieusement 
le bruit que le Dalai-lama en est a sa derniere incarnation 
et que le Pantelien Rinpotehe no renaitra plus au Tibet, 
mais dans la Mongolie, d'oii ilreviendra a la tete d’une eroi- 
sade de fervents bouddhistes expulser l’envahisseur eliinois 
et retablir la religion dans sa purete primitive. Qui sait si 
les graves evenements qui s’aceoinplissent en ce moment 
en Chine n’auront pas, plus promptement qu’on no peut le 
prevoir, leur repercussion au Tibet, et si la Nation Ermite 
n’est pas a la veille d’ouvrir aux Europeens ses portes 
si longtemps closes par la traditionnelle jalousie du Celeste 
Empire. Le premier pas est fait par l'envoi a Saint-Pefers- 
bourg d’une ambassade otficielle, faisant suite aux deux 
missions suecessives du Tsanit Khanpo, Agouan-Dordje. 
La recente expedition anglaise, qui a force les portes de 
Lhasa, en marque le second. 


1. Dpsiroflm* : p. 
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La Religion. 


1. Bon, religion primitive des Tibetains. — 2. Introduction du Bouddlusme 
au Tibet. — 3. Le Lommsme. Seetes bouddhiquos tibetaines. — 1. 
Reforme de Tsong-Kliapa. 


1. Lk Box, religion primitive des Tibetains. — Ainsi 
qu'on a pu s’en rendre compte par les chapitres precedents, 
interet geographique et commercial a part, le Tibet ne 
meriterait pas plus notre attention quo n’importe quelle 
autre region a demi civilisee, si ce n’etait la situation reli- 
gieuse toute particuliere que le Bouddhisme a faite a ce 
pays en s’y implantant, comine jadis le Christianisme a 
Rome, et en en faisant le siege d’une theocratic absolue. 
sans autre exemple dans le monde, personniliee dans le 
Dalai-Lama qui etend le rayonncment de son autorite divine 
sur une par tie de la Chine occidentale, sur la Mongolia, 
sur les Bouriates de Siberie et, jusque dans la Russie, sur 
les Kirghises et une partie des Cosaques du Don. 

Cependant, bien que religion dominante et en pleine pas- 
sion de la puissance temporelle aussi bien que spirituelle. 
le Bouddhisme ne regne pas seul au Tibet. l)e nos jours 
encore une antique croyance indigene, bien decline a la 
verite, appelee Bon 1 ou Bon-pa (sects Bon), vit cute a cote 

1. Co mot doit so piononci'i Pi’nn, scion M. l'ahbe Dosgodins (Mission 
du Thibet, p. 210 . ou Pan. dapris Sarat Cliandra Das (Journal of the Bud- 
dhist Te\D Society of India. lS'J3, appendix). 
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avec ini apres avoir longtemps, et souvent avec succes, 
lutte pour, la supi'ematie religieuse el politique. 

11 est bien difficile, pour ne pas dire impossible, de se 
rendre eompte. merae d une fagon tres approximative, de 
ee qu’etait dans le prineipe cette religion Bon ; ear ses livres 
sont reladvement modernes, imites de ceux des bouddhis- 
tes auxquels ils out emprunte leur metaphysique et a peu 
pres toute leur doctrine, et les seuls renseignements 
anciens que nous possedons sont ceux forcement suspects, 
des ouvrages bouddhiques traitant de letablissement de 
leur religion au Tibet* et des luttes qu’elle eut a soutenir 
avec le Bon. Tous les auteurs europeens, qui ont ecrit sur 
cette question, s'accordent a dire que ce devait etre un 
chfunanisnu » grossier, c’est-a-dire line adoration animiste 
et fetichiste a la fois des l'orces de la nature et d’esprits 
bons ou mauvais, niais plutdt mauvais, ou, encore mieux 
peut-etre, pouvant etre alternativement bienveillants ou 
malfaisants, causant ou empechant les calamites et les 
maux de toutes sortes, selon qu’ils sont satisfaits ou meeon- 
tents du culte qu’on leur rend au moyen de prieres, d’incan- 
tations, de sacrifices de vietimes et de danses ; forme reli- 
gieuse assez semblable, dil-on. au Tabisme vulgaire des 
Chinois et aux croyances do quelques peuplades de la 
Mong'olie et de la Siberia. Les Bonpos eux-memes preten- 
dent tantot que leur religion est 1'origine du Tabisme. — elle 
aurait etc* portee en Chine par leur prophete Cenrab-Mibo. 
sous le regne d’un empereur nomme Koung-tseu ( f ; , — tan- 
tbt qu’elle en decoule. 

Meme dans sa forme actuelle la religion des Bonpos nous 
est tres insuffisamment connue. par la raison qu’aucun 
Europeen n’a encore pu lbHudier sur place, et que bien peu 
de ses livres out ete traduits jusqu a present. Les seules 
donnees un peu precises que nous possedons sont dues en 
grande parti.* aux observations et aux traductions du Pandit 
indien Sarat Chandra Das, explorateur au service du gou- 
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vernement anglais, qui a reussi a pendtrer et merae sejour- 
ner a trois reprises dans la citd sainte de Lhasa. 

D’apr&s la tradition des Bonpos, lour religion aurait subi 
au cours des siecles trois phases de modifications appelees 
Jola-Bon, Kyar-Bon et Gyour-Bon; cette derniere, con- 
temporaine du roi Thisrong Detsan ou de son petit-fils 
Langdarma, aurait eu pour caractere principal l’adoption 
d’un certain nombre d’iddes et de pratiques boudhiques 
Elle parait aussi avoir emprunte directement quelques-uns 
de ses elements a la philosophie indienne et a la doctrine 
tantrique de la Cakti. 

Les Bonpos reconnaissent l’existence d’un dieu supreme, 
Kounton-bzangpo (correspondant, a ce qu'il semble, au 
Brahma, ame universelle des Brahmanes, et a l’Adi- 
Bouddha des boudhistes) eternel et immateriel, essence, 
origine et cause de toutes choses, createur selon les uns, 
d’aprbs les autres simplement spectateur d’une creation 
spontande issue du vide eternel 2 sous forme d’une gelde 
blanche, qui se transforma en un ceuf d’ou sortirent l’uni- 
vers et tous les etres animes. Quand on lui attribue la fonc- 
tion de createur, on lui adjoin^ une epouse ou Yoiun (litte- 
ralement « mere »), representant son energie active, avec 
qui il engendreles dieux, les homines et tous les etres. Au- 
dessous de lui viennent ensuite le Grand Esprit du chaos, 
Kyoung, sous la forme d’un aigle bleu, dix-huit grands dieux 
et deesses, soixante-dix mille dieux secondaires, d’innom- 
brables genies et une vingtaine de saints principaux, tous 
ardents a lutter au profit des hommes contre les demons. 

Mais le personnage le plus important du pantheon Bon, 
plus adore peut-etre que Kountou-bzangpo lui-meme, est 
le prophete Cenrab-Mibo, tenu pour une incarnation du 


1. Sarat Chandra Das : Dub-thnhletj-shinl .tel-Kyiina-fontj 'Journal of the 
Asiatic Society of Bengal. 18S1, p. 1ST}. 

2. Bon-kov ; en sanserif, Cnnyata. 
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Bouddha Cnkyamouni, float sa biograpliie fabuleuse repro- 
duit presque iitteralement la legende. De race royale, Ills de 
Bgyal-Bouthod-dkar et de PAirgyal-bcednia, Cenrab-Mibo 
aaqitit le 8' jour lunaire da premier mois da priatcmps. aa 
couelier da soleil. A 81 aas, rassasid de tous les plaisirs da 
moade. il abandoana scs trois ceat trente-six femmes doat 
l'une etait la propre fille de l'empereur de Chiae Koung- 
tseu et embrassa la vie religiea.se se livrant aux mortifi- 
cations les plus rigoureuses jusqu’a ce qu’il eat acquis par 
la force de ses austerites et de sa meditation la science 
taagique et le pouvoir de faire ties miracles. Puis, apres 
avoir preche jusqu’a 92 aas la religion Boa, a laquelle il 
convcrtit douze royaumes sans compter le Tibet et la Chine, 
le jour de la pleiae lane da douzieme mois ', son corps se 
changoa on tine masse luminease ayaat la forme de la lettre 
libetaine A, et il disparut sans laisser aucune trace. On 
assure eepcndant qa’il se reincarna plus tard en Chine dans 
la personae da philosophe Lao-Tsea, le patron da Taoisme 1 2 . 

La tradition attribue a Cearab-Miho Tinvention de la 
priere mystique « Om ! ma-lri-mmi-ye-m-lali-dou », qui 
remplace cliez les Bonpo l invocatioa « Om! Maui padme 
bourn! » des boaddhistes et doat les bait syllabes repre- 
senteat. dit-oa, Kouatoa Bzangpo, sa Cakti oil priacipe 
Jemima et cruel, les dieux. les geiiios, les homines, les 
aaimaax. les demons et renter \ aiasi quo de la danse sacred 
elite da « demon blanc « (, hebr-dkar ), des differentes sortes 
do chapelets correspondant aux degres de la meditation, 
des offraades de boissoas alcooliqaes pour propitier les 
esprits. et de presque tous les rites necromantiques relatifs 
aux funerailles. aux exorcismes et aux moyeas de conjurer 


1. I.n lryomlo nc tin pas do quelle annee. 

^aiat Cliiuuha Dos : .1 hrirf sketch of thr jjoa religion ; (Journal of 
lie* Buddhi>| T«»xt- society. 1 ( .H ),‘3, 

Des^odins : Lo. 3/f /in Tbthel, j». 212. 
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les effets des mauvais presages '. Pendant sa longue car- 
riere religieuse, il eut pour serviteur et executeur de ses 
volontes un demon a neuf totes, nomine Vougoupa, qu’il 
avait vaineu par ses exorcismes et converti par son 
eloquence. 

Les pratiques, clout on attribue l’enseignement a Cenrab- 
Mibo, constituent a peu pres tout ee que nous eonnaissons 
du culte actuel des Bonpo qui, au dire des Lamas, out de 
plus emprunte une partio du rituel mystique et magique 
du bouddhisme lamaique. Etant donne le caractere ani- 
miste et demonolatrique de lour religion, ce culte doit etre 
assez semblable a celui des chamanes mongols et siberiens, 
dans lequel, nous le savons, les danses (drames sacres 
mimes), les offrandes, l’absorption de liqueurs enivrantes 
et les sacrifices d'animaux, snrtout de moutons, jouent un 
rdld considerable : on immole des oiseaux aux esprits des 
morts et des poules aux demons. 

Coniine celui de toutes les religions animistes, le pretre 
Bonpo est avant tout un sorcier. II a pour principales 
fonctions do propitier par ses prieres et ses sacrifices les 
genies et les demons volontiers bienveillants, de mottre en 
fuite on de 1a ire peril* par ses exorcismes ceux de qui la 
mechancete cause tons les maux dont souffre riiumanite, 
orages devastateurs. inondations, secheresse, famine, 
epidemics, maladies, accidents et rneme les millc petites 
rniseres de la vie quotidienne ; astrologue, il lit dans le ciel 
et dresse les horoscopes de naissance. de mariage, de mort 
(car on tient a connaitre le sort posthiime des etres cliers), 
et enseigne les moyens de conjurer et de faire tourner a 
bien les prt'sages funestes; devin, il revele les secrets de 
favenir, fait trouver les trf'sors caches el decouvrir les 
voleurs par rexamen de l oinoplate de mouton, par les 
cartes, les des, le vol des oiseaux, en ouvrant au liasard 


1. Sarat Chandra Das : .1 hrief sketch of the flint relii/ioii. 
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un livre sacre ; medecin, il soigne les maladies des hommes 
et des bestiaux par des simples de lui eonnus et le plus 
souvent par des charmes et des incantations magiques, 
procede tout indique puisque la maladie est L oeuvre d’un 
demon ; enfin, detenteur de la science sacree et profane, 
c'est lui qui enseigne aux enfants des laiques les connais- 
sances indispensables : un pen de lecture, d'ecriture et de 
calcul, surtout les preceptes de la religion. 

Les religieux Bonpos paraissent se preparer a leur sacer- 
doce par quelques pratiques ascetiques, par l’dude des 
livres saeres, de la magic et de la sorcellerie, et se sou- 
mettre a certaines regies de discipline monacale, enlre 
autres le celibat, bien qu’il ne semble pas quo ce soit une 
obligation absolue. Leur morale est, dit-on, fort relaehee 
et leur conduite rien moins qu’exemplaire. 11s vivent reunis, 
quelquefois tres nombreux, dans des monasteres, appeles 
Bon-ling, souvent fort riches, sous la direction d’un supe- 
rieur elu par la communaute, seule hierarchic qu'ils recon- 
naissent. On dit cepemlant que certains supdrieurs de 
grands monasteres sont des incarnations perpetuelles (a 
Limitation des Lamas incarnes) de (,’enrab-Mibo et d’autres 
dieux. 11 existe aussi des monasteres de religieuses, qui 
sont nominees Bon-hios. 

En ce qui concerne la morale, Lescliatologie et la meta- 
physique, la religion Bon suit des doctrines a pen de chose 
pr6s identiques a cedes du Boudhisme, sauf qu’elle est 
moins stride sur Lobservation du precepte de X'Ahinica, ou 
preservation de la vie de tons les etres animes. Du reste, 
an dire des Lamas, ses livres lie sont que des plagiats, des 
contrefayons alterees des ecritures bouddhiipies. Elio les 
a memo imitees jusqu’a s’attribuer. a elle aussi. un synode 
ou concile, temi dans les grottes de Sangba’i Bonp’oug, au 
pays de Mangk’ar, auquel assisterent des sages et des reli- 
gieux venus de Linde, de la Perse et de la Chine pour col- 
laborer avec les Bonpos tibetains a la redaction des 
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84,000 gomos (traites, en Sanscrit Sutra ou peut-etre Aga- 
ma) qui constituent leur canon, appele Sang-ngag-dsong- 
thad-nyihod-gyani 

Les Bonpos, ou du inoins certains d’entre eux, admettent 
le dograe indien de la transmigration des times, ou metem- 
psycose, mais en le restreignant, a ce qu’il semble, aux 
hommes qui, aveugles par Y avid yd (ignorance), n'ont pas 
su percevoir la vdrite eternelle du Bon-Kou (vacuite, irrda- 
lite, vanite, mutabilite des elioses du monde composees 
d'elements divers et par cela meme perissables) et demeu- 
rent assujdtis a la loi du Karma ou consequence des 
actes, tandis que les sages, degagds des liens terrestres et 
eclaires par la lumiere eelatante du Bon-Kou (analogue a 
la Bodhi), vont s'absorber et se fondre pour l’eternite dans 
la pure essence de Can, immutabilite spirituelle, faite de 
lumiere et de science absolues, qui constitue la nature du 
corps subtil de l’Etre supreme Kountou-Bzangpo i 2 . Deux 
voies paralleles et inseparables conduisent cet etat 
d'abstraction ou d’absolu, but supreme des Bonpo, le 
Darrana (volontd active et peut-etre 1'acte) et le Gom 
(meditation). Ce dernier, — vraisemblablement imite du 
Dhyuna des boudhistes, bien qu’il ne comporte que trois 
degres, denonnnes Thoun-gom, Nang-gom et Laug-gom, 
au lieu de quatre, — est le seul veritablement efficace, 
quoiqu'il semble devoir etre accompagne ou precede 
du Daryana. Nous empruntons a M. Sarat Chaudra Das 
l’expose, assez obscur, de ces trois phases de la medi- 
tation : « Le Thoun-gom , est pratique par un fidele initie 
par un guide spirituel, c’est-a-dire un Lama, en comptant 
les grains du chapelet et en chantant les vertus du Bonkou. 
Dans le premier degre de Gom, l’esprit ne doit pas s’absor- 


1. Sarat Cliandra Das, Journal of the Asiatic society of Bengal, 1881, 
p. 205. 

2. Sarat Chandra Da-, 1. e. 
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ber sur l’objet partieulier de la meditation. Dans le degre 
moyen, il y a egalite d'absorption et de distraction. Dans 
le dernier degre, l'esprit entre en abstraction complete. 
L ’abstraction parfaite, etant soumise a la direction de la 
volonte pent etre suspendue, abandonnee et reprise comme 
on vent. Quand le moment opportnn, le moment d’atteindre 
la saintete, arrive, cette meditation attcint ses limites. 

« Xany-yow. En temps convenable l’esprit se remplit de la 
lnmiere de YAhna-htuhli-jn/ina et alors, entrant dans la 
meditation prolonde ' yoya : , s'abstrait entierement et a latin 
decient vide de la meditation elle-meme. Qnand on est par- 
venu a cet etat, la limite du Nang-gom est atteinte. Cet etat 
pent se comparer a une met* calme ettrampiille: c’est l'ideal 
de l’inaction supreme. 

Quand. apresavoir acquis toutes les sortes de 
Yulya iconnaissanctq et avoir vu l'objet reel, la meditation 
est linie et que l’esprit a cesse de penser a acquerir l’essenee 
de Qfmyata. le moment du Long-gom commence. A ce 
momtmt tons les peclies, les pensees coupables, etc., se 
cbangent en Jiithia (sagesse parfaite', tonte la matiere 
visible et invisible entre dans la region toute pure de Cfinyatu, 
ou Bonkou. oil les existences transmigratoires et emanci- 
pees, le bien et le mal. rattachement oula separation, etc., 
deviennent tout uu et sans difference. Qnand, par cette 
espece tres parfaite de meditation, on a atteint l'etat sublime, 
le Long-gom est acquis ’. » 

Pour parvenir ii la meditation parfaite du Long-gom, le 
devot Bon-po a a sa disposition neuf cbemins, vehicules 
, y<h\a) ou metbodes, appelees Ilon-deany, dont les quatre 
premiers P'ra-een , Xuny-rett, Thoid-een et Srid-een — sont 
appeles vehicules causatifs. les quatre suivants — iienyen. 
Aknr, Tnnh-rrouny et Ye-een. — vehicules resultants, tandis 


1. Sairat Chandra l>;e : Juvenal of the As in Hr society of Bengal, 1S81, 

p. 210. 
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que le dernier, Kyad-par tch’en-po'i theg-pa , contient 
1’essence des huit autres. « Le P'va-cen renferme360 ques- 
tions et 84,000 preuves. — Le Nang-een contient quatre 
Gyer-gom et 42 Tah-rag ou divisions de la science medita- 
tive. — Le Thoul-cen enseigne a opererdes miracles. — Le 
Srid-cen traite des 360 sortes de mort et de services fune- 
raires, des 4 manieresde disposer les morts et de81 moyens 
de detruire les mauvais esprits. — Le Ge-nyen expose les 
aphorismes relatifs aux corps, a la vie animale, a leur deve- 
loppement et a leur maturite. — L’Akar donne de nom- 
breuses demonstrations mystiques. — On decrit dans le 
Ye-cen les demonstrations mentales, et dans le Kyad-par 
tch’en-po les cinq classes d Upadeca ou instruction. — Le 
Tang-croung decrit les divers genres de Bourn , c’est-a-dire 
les monuments destines a conserver les reliques. 

« Les quatre Gyer-bon, ou vehicules et effets, font dispa- 
raitre les quatre distinctions de raemoire et d’entendement, 
L’etude de YAkar et du Ye-cen epurentles defauts qui obs- 
curcissent la science. 

« Le Khyad-par tchen-po peut effectuer a lui seul ce que 
les autres peuvent faire eollectivement. De plus, les quatre 
Gyer-Bon assurent la jouissance des quatre Bhoumis 
(degres de perfection) d'action honorable pendant plusieurs 
ages. Le Genyen et le Tong-croung , apres avoir protegd 
le Sattvam (nature animale) pendant trois Ivalpas, lemenent 
a l’emancipation. L’Akar et le Ye-cen peuvent procurer au 
Sattvam I’affranchissement de l'existence apres sa premiere 
naissance. Le Khyad-par tch’en-po peut assurer l’emanci- 
pation meme en cette vie 1 ». 

A les en croire. et le fait en lui-meme n’a rien d’invrai- 
semblable, les Bon-pos ont ete depuis des siecles en butte 
aux persecutions des Lamas: mais les efforts de ces der- 
niers sont restes impuissants a les faire disparaitre du 

1. Sarat Chaudra Das : 1. c. 
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Tibet, dont ils constituent aujourd’hui encore une partie 
importante de la population. 11s sont nombreux surtout 
dans La region orientale limitrophe du Sse-tchouen et du 
Yun-nan. A la fln du xvm® siecle, cependant, le gouverne- 
ment chinois tenta d'aneantir leur croyance au profit du 
Lamaisme et fit detruire par la force armee leurs monaste- 
res et autres monuments religieux ; mais temples (Bon- 
Kang) et monasteres (Boa-ling) se releverent de leurs 
mines et actuellement, au dire des explorateurs europeens, 
les Bonpos sont encore enmajorite dansle Khams oriental. 
On constate, toutefois. qu’ils tendent de plus en plus a se 
fondre avec les adeptes de la secte Nyigmapa ou Lamas 
rouges. 

2. Introduction ou Bouddhisme au Tibet. — Le 
Lamaisme. — Telle etait. mais sans doute plus grossiere et 
moins systematise*, la croyance indigene avec laquelle le 
Bouddhisme eut a lutter lors de son introduction au Tibet, 
evenement que nous pouvons dater d'une fagon positive 
grace aux constatations des Annales chinoises qui le pla- 
cent sous le regne de l’empereur Tal-tsoung, de la dynastie 
des Tliang ((>27-050). Les Tibetains, bien entendu, lui attri- 
buent une date bien plus eloignee, anterieure d’au moins un 
millier d’annees; mais nous n’avons pas a tenir compte 
d’ allegations purement legendaires et fabuleuses, — con- 
tredites d’ailleurs par tout ce que nous savons de Thistoire 
du Bouddhisme iudien, — que nous passerions inerne sous 
silence si elles ne jouissaient d une creance universelle 
parmi le peuple et ne se trouvaient consignees dans les livres 
pseudo-historiques du Tibet, tels que le Gyelrab (rgyal- 
srabs), le Mam-Kamboum (ma-ni-bkah-bum) etc. La 
seule tradition vraisemblable de cette periode, qu’on peut 

1. L. A. Waddell : Lamaism, p. 19, Desgodins : Mission du Thibet, 
p. 215. 
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appeler prehistorique sinon mythique, est celle de la fon- 
dation tres douteuse d’un monastere bouddhique sur le 
Kailasa (montagne sacree on les brahmanes plagaient la 
residence ou paradis du dieu Civa) en 137 avant notre ere, 
monastere quin’aurait eu, dureste, qu’une tres courte exis- 
tence. 

Le Tibet, racontent les Lamas, etait plonge dans la bar- 
barie la plus profonde lorsqu’arriva, vers le milieu du v e si h- 
cle av. J.-C., un prince indien nomme Nyahthi-tsanpo 
( Ngah-K’ri-b Tsnn-po ) , — descendant de Qakyamouni lui- 
meme, selon les uns. fils exild de Prasenadjit, roi de Kopala, 
suivant les autres, — qui se fit reconnaitre pour roi, intro- 
duisit dans le pays le Bouddhisme et les premiers elements 
de civilisation, et fut l’ancetre de la race royale Tibetaine. 
Cependant sa tentative d’importation du Bouddhisme ne fut 
pas couronnee de succes et, aussitot apres sa mort, cette 
religion disparut completement. Ce qui n’empeche les 
Tibdtains de compter k partir de son regne la pdriode 
primitive du Bouddhisme a laquelle ils donnent le nom de 
Ngadar 

Pendant le r&gne de son trente-septieme descendant et. 
successeur, Lha Thothori Nyantsan 1 2 , (que l’on pretend 
avoir etd une incarnation du Bouddha Cakyamouni), en 331 
de notre ere, quatre objets d’un usage inconnu tomberent 
du ciel sur le toit du palais royal : c’dtaient deux mains 
jointes dans un geste de priere 3 , un petit tchorten 4 ou 
chiisse a reliques, une pierre precieuse sur laquelle etait 
gravee l’invocation mystique « Ora! mani pad me bourn! », 
et un des livres du canon bouddhique. Un songe, confirm^ 
quarante ans plus tard par le dire de cinq messagers 





. , Jb 



' 4 . 




1. Sarat Chandra Das : Contributions to the religious history of Tibet 
(Journal of the Asiatic Society of Bengal, 1882, p. 1. 

2. Lha Tho-tho-ri t/Xyan-6tsan. 

3. Symbole assez frequent chez les Bouddhistes et les Djains. 

4. A/c’od-rten. 
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celestes, avertit le roi de oonserver pieusement ces objets. 
gages de la prosperity future du Tibet, dont la signification 
et la valeur seraient revelees en temps voulu a 1’un de ses 
successeurs *. 

Ici nous sortons de la fiction pour entrer dans le domaine 
de 1’histoire avee Srongtsan Gampo 1 2 , le premier souverain 
authentique du Tibet (617-698). Nous avons vu qu’il avait 
epouse tresjeune, entre 628 et 631, deux princesses, l’une 
nepalaise, Bhrikouti, fille du roi Ansouvarman, l’autre chi- 
noise, Wen-tching, fille ou niece de l'empereur TaT-tsoung. 
Ferventes bouddhistes 3 4 , les deux reines employerent toute 
leur influence a convertir leur jeune epoux a leur crojance, 
etle determinerent a envoyer son premier ministre, Thourai 
ou Thonmi Sambbota, chercher dans l’lnde des livres boud- 
dhiques et de savants religieux pour les expliquer etprecher 
la Loi. Parti en 632 Thoumi Sambhota revint au Tibet en 
650, apres avoir visits les lieux saints et les monasteres 
renomm.es cornme foyers de science bouddhique, rappor- 
tant un certain nombre de livres sacres et un alphabet \ 
imite du Devanagari indien, approprie k la traduction en 
tibytain des textes sanscrits, tache a laquelle il consacra 
toute sa vie, sans cependant, a ce qu'il semble, avoir pro- 
nonce les voeux religieux. 

Converti, le roi s’efforqa de convertir son royaume a sa 
foi, encouragea la traduction des ecritures bouddhiques. 
et fit construire a Lhasa, vers 644, le celebre temple de 

1. Sarat Chandra Das : 1. c. — E. Schlagintweit : Le Bovddhisme cm 
Tibet , p. 41. 

2. Voir page 139. 

3. Quoique affirme par les historiens chinois co fait parait etrange en 
ce qui concerne la princesse chinoise qui devait avoir ete elevee dans 
le Confucianisme. 

4. Cet alphabet, appele Voutchati [ dbtt-cctn ) « avec t^te », est touiours 
usite pour les manuscrits soignes, l’mipression et 1 epigraphie. L’eeriture 
courante, Voumed, « sans tete » ne serf que pour l’usage de la vie 
quotidienne. 
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Rasa appeld plus tard Lhasei-tso-khang 1 2 , ou Djovo- 
Khang, pour recevoir les images sacrees d’Akchobhya et 
de Cakyamouni apportees du Nepal et de Chine par ses 
deux femmes, qui de leur cote, dit-on, edifierent les monas- 
teres de Labrang 3 4 * et de Ramotc.he. Toutefois cette attri- 
bution est plus que douteuse, le premier monastere du 
Tibet paraissant avoir ete celui de Samye, bati une cen- 
taines d’annees plus tard. Bien que sa vie belliqueuse fut 
loin d’etre d’accord avec les preceptes bouddhiques, en 
reconnaissance des services qu’il avait rendus a la religion 
Srongtsan Gampo fut deifie comme incarnation du Dhyani- 
Bodhisattva Tchanresi \ personnification de la eharite et 
de l’amour du prochain, protecteur attitrd du Tibet. Ses 
deux femmes re^urent aussi les honneurs divins en tant 
qu’incarnations de la deesse Dolma % compagne ou Cakti de 
Tchanrdsi : Brikouti sous lenom de Doljang 6 , et Wentching 
sous celui de Dolkar 7 . Le fait que ni Tune ni l’autre ne 
donna d’enfants a leur epoux est considdre comme la 
preuve de leur nature divine. 

Sous les quatre premiers successeurs de Srongtsan 
Gampo, le Bouddhisme, aux prises avec les Bonpos, ne fit 
point de progres, si meme il ne fut pas presque comple- 
tement expulse du Tibet, et ce n’est qu’avec le cinquieme, 
Thisrong Detsan 8 (728-786), qu'il s’etablit definitivement 
dans ce pays et devint religion d'Etat, en depit des efforts 
du premier ministre Mashang Grompa Skyes (dont on ne 
put venir a bout qu’en le murant dans une caverne ou il 


1. Rasa-hp'nd-snang-gi-gtsiig-lag-k'ang. 

2. Lha-se’i-mcod-h'ang . 

3. Bla-brang. 

4. Spyan-ras-g:iys , en Sanscrit Avalokitefvara . 

o. Sgrol-ma, au sanserif Tard. 

6. Sgrol-ljang « Tara verte ». 

7. Sgrol-dkar « Tara blanche ». 

8. JTri-srong-lde-btsan. 
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etait alle faire ses devotions) et des intrigues de la reine 
elle-meme devouee aux Bonpos. 

Thisrong Detsan, deilie par la suite comme incarnation 
du grand Bodhisattva Mandjoucri etait fils d’uneprincesse 
chinoise 1 2 * 4 5 qui 1' avait eleve dans la foi bouddhique et bercd 
de la tradition glorieuse de son ancetre Srongtsan Gampo. 
Aussi, des qu'il fut monte sur le trone, en 740, son premier 
souci f'ut-il de retablir le Bouddhisine dans son royaume et, 
pour cela, aprbs avoir ordonne aux quelques religieux 
demeurds dans le pays de reehercher et de traduire les 
livres sauves des mains des Bonpos, il envoya (en 744) le 
moine Basalnang, plus connu sous le nom de Ye^es Dbang- 
po \ chercher dans l'lnde le celebre ("anta Rakchita alors 
superieur du Yihara s de Nalanda, dont la grande reputation 
de saintetd et de science etait parvenue jusqu’au Tibet. 
Cette premiere demarche eehoua, l’Atelmrya ayant ete 
blessd de l’offre d’une forte somme d’argent que lui avait 
fait faire le roi afm de le decider a ce long et pdnible voyage ; 
mais il Unit par ceder aux supplications de Yeses Dbang- 
po, charge d’une seconde mission aupres de lui, en consi- 
deration de la triste situation des Tibetains et de l’intdret 
superieur de la religion (7471. 

Malgre l’appuide Thisrong Detsan, qui l'eleva immediate- 
meat a la dignitc de Grand Pretre du Tibet, la tache de 
de Canta Rakchita n’ etait pas facile. Non seulement il avait 
a latter contre les Bonpos soutenus par la reine et plusieurs 
ministres, mais aussi contre les dieux, les genies et les 
demons du pays qui, dans leur mecontentement, provo- 


1. Mcuiji'cvi, en tibt'tain Jam-jo, uj, du-u do. la science. 

2. L. A. \\ addell Lonuusai , [>. 21), lui donne le nom do Tchin-tchamj . 

S. Tenupour incarnation d’Ayva-ghosa. 

4. Qanta Rak.sita, surnommee Acirva Bodhisattva. 

5. Monastcrc. Le monastery do Xfdanda, situe dans le voisinage de Bud- 
dha-Gaia, fut jusquau xu e siecle le loyer le plus renonime de la science 
bouddhique. 
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querent des orages, des inoudations et afliigerent les 
homines et les animaux de maladies de toutes sortes. (Sui- 
vant une legende, ils auraient meme obtenu par ces moyens 
l’eloignement temporaire de l’Atcharya, renvoye au Nepal 
apres quatre mois de sejour dans le Tibet *). Se reconnais- 
sant impuissant a reduire tant d’ennemis. Qanta Rakchita 
conseilla au roi de faire venir de l'lnde, pour l’assister, le 
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seul religieux capable de mettre a la raison ces etres redou- 
tables, son beau-frere l’Atcharya Padma Sambhava 2 . 

Padma Sambhava naquit de parents inconnus dans le 
royaume d’Oudyana (aujourd’hui Dardistan). D’apres sa bio- 
graphie legendaire 
il fut con§u d’un 
rayon de lumiere 
emand du Bouddha 
Amitablia 3 dans un 
lotus surgi miracu- 
leusement au mi- 
lieu du lac de Dha- 
nakhosa qu’il illu- 
minait de l’eelat 
des cinq couleurs 
de 1’arc-en-ciel. In- 
drabodhi, ' le roi 
aveugle d'Oudyana, 
le recueillit, l’a- 
dopta et lui fit don- 
ner une education 
rovale. Mais sa vo- 
cation l’appelait a 
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Padma Sambhava. 


1 Sarat Chandra Das : Indian Pandits in Tibet (Journal of the Buddhist 
Texts Society of India). 

2. ,, No du lotus ». On l'appelle aussi U-rgyanpa « Homnio d Urgyan », 
du no in que les Tibetains donnent a son pays natal. 

3. En tibetain Od-dpag-med. 
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l’etat religieux, et comme le roi refusait de ]ui laisser 
embrasser la vie ascetique, il commit sur des adversaires du 
Bouddhisme plusieurs meurtres qui le firent condamner au 
bannissemeut. Alors qu’il errait dans les forets hantees et 
les cimctieres afin d’entrer en communication avcc les etres 
du monde surnaturel, des Dakhinls 1 l’entraiuerent dans la 
grotte d’Adjnapala on elles l’initierent a la science magique 
qui donne pouvoir sur les dieux etles demons puis il visita 
successivcment les monasteres les plus renommes afin de 
se perfectionner dans la theologie, la metaphysique, 
l’exorcisme et les sciences occultes. Averti par sa pre- 
science qu’on avait besoin de lui au Tibet, il se mit en 
route sans attendre les cnvoyes de Thisrong Detsan qui le 
rencontrerent a mi-chemin et l’amenerent triomphalement 
au palais du roi. Deja, tout le long de la route il avait livre 
des combats et vaincu par la puissance de ses charmes 
magiques de nombreux demons qui avaient tente de Tar- 
ver, et, aussitdt arrive, il s’empressa de convoquer sur 
le mont Magro le ban et Tarriere ban des dieux, des genies 
et des demons locaux qu’il contraignit a preter serment 
de defemlre desormais le Bouddhisme, leur promettant en 
retour uno part du cube et des offrandes des fiddles 3 . 

Iranquille de ce cote, il se livra a la propagande de la 
Loi bouddhi(|ue, partageant labesogne avee Canta Rakchita 
qui enseigna la discipline, les dogmes fondamentaux et la 
philosophic de l’ecole Madhyamika. tandis que lui-meme 
initial! un petit nombre de disciples choisis a la doctrine 
mystique et aux pratiques magiques des Tantras ’* de l'ecole 
Togatclnira, dont il fut un des inaitres les plus emiuents. 
En 1 40 il tonda a euiiroii 40 kilometres de Lhasa, sur la 


1. Dresses demon iaques. 

2. L. A. Waddell : Loniatsht , p. 3-^0. 

3. Sarat Chandra Das : IwUnn Pa.vhts Tibet -Jour, of the Buddhist 
text Society of. India. 

1. Livres qm constituent la septic me section du Kandjour. 
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rive gauche du Tsangpo, le celebre monastere de Samye *, 
sur le modele, dit-on, de celui d’Odantapoura, oil il reunit 
sous la direction de Canta Rakchita une vingtaine de 
religieux savants venus de l’lnde et les sept premiers 
Tibetains quirejurent l’ordination, noyau de la communaute 
qui donna plus tard, sous le nom de Lamaisme, un carac- 
tere si particulier a la religion et au clerge du Tibet. Une 
tradition rapporte que ce monastere fut construit avec 
une rapidite inouie, les dieux asservis par les charmes de 
Padma Sambliava, apportant les matdriaux necessaires 
et continuant pendant la nuit le travail que les homines 
avaient commence le jour 1 2 . 

Padma Sambhava ne fit pas un long sejour au Tibet. 
Aussitot qu’il eut assure l’organisation de la communaute, 
instruit quelques disciples capables de continuer son ceuvre 
et donne une impulsion feconde a la traduction en tibetain 
de la masse deja considerable des ecritures bouddhiques, 
il disparut soudainement, retourne miraculeusement dans 
l’lnde a travers les airs, disent les uns, enleve corporelle- 
ment au ciel, croient les autres, oil il trone comme le 
« second Bouddha, sauveur du monde >>, selon la prediction 
de Cakyamouni. 

Outre ses innombrables victoires sur les dieux et les 
demons, qui representent sans doute les Bonpos ses adver- 
saires, et la composition de plusieurs traites de doctrine 
esoterique et de magie, qu’il caeha. dit-on, dans des creux 
de rochers ou ils ne devaient etre decouverts que par des 
saints impeceables et lorsque l'intelligence humaine serait 
assez developpee pour qu on put les comprendre 3 , on 


1. ilsam-yas. 

2. L. A. Waddell : Lamaism , j). 266. 

3. Beaucoup d'auteurs de traites de metaphysique et de tantrisme 
passent pour avoir agi de meme, et le premier excmple en fut donne par 
1 lllustre Xagarjouna. Les livres ainsi decouverts se nomment Terma. et 
leurs inventeurs Terton, 
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attribue a Padma Sambhava de nombreux miracles dont 
les principaux sont la fertilisation de la plaine sablonneuse 
de Xgamsod, l’endiguement du Tsangpo dans un canal 
profond et Pouverture a travers les montagnes d’un passage 
pour l'ecoulement vers 1’Inde des eaux de ce fleuve. 

Toutefois, malgre les efforts de Padma Sambhava et de 
Qanta Rakchita, 1’etablissement au Tibet du Mahayana 
mystique rencontra a plusieurs reprises de grandes difficul- 
ty, non seulement de la part des Bonpos, mais encore du 
fait d’autres sectes bouddhiques professant des doctrines 
differentes. Peu de temps apres la mort du dernier, peut- 
etre meme de son vivant , un moine chinois, nommd 
Mahayana Hoehang ', vint precher une doctrine de quid- 
tisme et d’inaction, faisant dependre le saint de 1’abstention 
de tout acte et meme de toute pensee. Aucun disciple 
tibetain des deux Pandits indiens n’ayant pu lutter contre 
la dialectique du Chinois, sa doctrine prit bientot une 
grande extension au detriment de celle de l’ecole indienne 
qui se vit presque abandonnee, et pour la sauver de ce 
peril Thisrong Detsan dut faire venir du Magadha un dis- 
ciple de Canta Rakchita, Kamala Cila, religieux repute pour 
son eloquence irresistible. Une grande controverse publique 
eut lieu, sous la presidenee du roi, outre Kamala Cila et le 
Hoehang, et cc dernier vaincu et convaineu d'heterodoxie 
fut expulsd du Tibet. 

Remise de cet assaut la doctrine de Padma Sambhava 
continua a se developper et Tceuvre de la traduction des 
eeritures bouddhiques a, progresser sous les regnes du fils 
et surtout du petit-fils de Thisrong Detsan, Ralpatchan, qui 
fit venir de l’lnde l Atcharya Djina Mitra et beaucoup 
d’autres savants pandits. Lorsqu'il fut assassine, en 899, 
par son frere Langdarma, la traduction des 108 volumes 


1. « Pietre Mahayana » Le terine cliinois HorJtang , equivalent du Sanscrit 
fihiksu, est en Chine le norn collectif de tous les religieux bouddhistes. 
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qui composent le Kandjour 1 et de la plupart des 250 volumes 
du Tandjour 2 dtait terminee. C’est cede en usage aujour- 
d’hui encore. 

Rendgat a la tradition de sa famille, Langdarma 3 , — 
dont le nom est en execration chez les bouddhistes presque 
a l’egal de celui de Devadatta, le beau-frere impie du Boud- 
dha, — dtait partisan de la religion des Bonpos qu’il favorisa 
de tout son pouvoir et a qui il s’efforga de rendre son 
ancienne suprdmatie en persdcutant le Bouddhisme. II 
interdit a ses sujets l’exercice de cette religion, detruisit 
les monastbres qui s’etaient fondes a l’imitation de celui de 
Samyb sous les rbgnes de son grand-pere, de son pfere et 
de son frere, chassa de leurs asiles les moines et les reli- 
gieuses, leur imposant sous peine de mort de rentrer dans 
la vie civile et raeme de se marier, brula les livres dont il 
put s’emparer et dispersa les reliques sacrees. Mais si elle 
fut violente cette persecution fut de peu de duree, et au 
moment ou il se flattait d’avoir a jamais andanti le Boud- 
dhisme, Langdarma fut assassine (902) par un Lama nomme 
Pahlordje 4 , deguise en danseur Bonpo, qui fut beatifie plus 
tard et dont faction mbritoire est commemoree et retracee 
chaque annde en une pantomime qui cloture les fetes du 
premier de fan. Apres un court regne du fils de Langdarma, 
qui parait avoir ete lui aussi un adepte des Bonpos, sous 
celui de son petit-fils, Bilamgour, le Bouddhisme regagna 
le terrain perdu, et, grace a f afflux de nouvelles recrues 
indiennes, commenga a prendre le merveilleux essort qui 
devait le eonduire a la souverainete absolue, temporelle et 
spirituelle. 

Ici s’arrete la periode dite Nga-clar « Bouddhisme primi- 
tif » et commence celle a laquelle les Tibetains donnent le 

1. Bkah-hr/yur. 

2. Bstan-hgyur. 

3. Glang-dar-ma . On le nomme sou vent LangUar. 

4. Dpal-rilo-rje , 
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nom ties Teh' yi-dcir « Bouddhisme posterieur » et que les 
Europeens appellent Lamaisrne. 

3. Le Lamaisme. — Les Sectes tibetaixes. — Le Boud- 
dhisme, importe au Tibet par les collaborateurs de Thoumi 
Sambhota, par Canta Rakehita, Padma Sarabhava et ses 
illustres successeurs, ne ressemblait plus guere a celui que 
Qakyamouni avait preche dans Tlnde mille ans auparavant. 
Ce qui n’etait d’abord qu’une simple doctrine philosophique 
du salut par le renoncement au monde, la meditation, sur- 
tout par l’acquisition de la science de l’inanite et de l’inexis- 
tence, au point de vue absolu, de 1’uiiivers perissable, com- 
pose d’elements s’agregeant et se desagregeant sans cesse, 
fille audacieuse des antiques Oupanichads et du materia- 
lisme Sankhya, qui ne se separait en rdalite du Brahma- 
nisme que par le rejet de l’autorite des Addas, la negation 
de Timmortalite et de la toute puissance des dieux, de l'uti- 
Hte et de le l'efflcacite des sacrifices, s’etait vite transform^ 
en une religion apres la mort, ou le Nirvana, du Bouddha, 
par la deification de son fondateur dont la personnalite 
reelle disparait sous le mythe, par l’adoration de ses 
reliques, l'institution d‘un culte, et l’autorite infaillible 
attribute a ses moindres paroles. 

D'un autre cote, a peine le Bouddha etait-il mort que des 
dissentiments s’elevaient dans la comnmnaute des Bhik- 
cbous au sujet de regies de discipline, de points de doc- 
trine ou de questions de personnes, dissensions qui provo- 
quaient la reunion de trois conciles *, partageaient la 
confrerie en deux groupos hostiles suivant, l’un, la tradi- 
tion des Anciens ou Sthaviras, 1’autre, les idees plus avan- 

1. Concile dp R.ijag'rha, 10 jours (?) apn'-s la mort du Bouddha; conoile 
do \ airail. 110 ans plus tard: concile de Putaliputra, en 212 avant netre 
ore. Les Mahayanistes ne reconnaissent jias ce dernier concile et le rem- 
placont par celui tenu a Jalandhara, sous le rejrne de Kaniska, vers le 
milieu du l er siecle apres J.-C. 
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c4es cles Maha-Sanghikas, et amenaient finalement sa scis- 
sion en deux grandes ecoles, le Hinaydna, realiste, pre- 
tendant conserver la tradition orthodoxe du Bouddhisme 
primitif, et le Mahay ana, idealiste, representant une evolu- 
tion ritualiste, plus large et plus populaire malgre son eso- 
terisme, faisant une plus grande place a l’element laique, 
tendant a transformer le cercle restreint de la communaute 
en Eglise uni vers elle *. 

Puis, tout naturellement, la tendance a la metaphysique 
s’etait developpee dans le Mahayana, y introduisant le mys- 
ticisme de l’ecole Yogdtchdra 1 2 , dont Nagardjouna 3 fut le 
chef ou tout au moins le plus illustre propagateur, et enfin 
le Bouddhisme finit par etre envahi par toute la multitude des 
divinites du pantheon brahmanique, surtout de celles du 
Qivaisme, sans doute & cause de sonascetisme plus accuse 4 
que celui du Vichnouisme, amenant bientot asa suite toutes 
les aberrations des Tantras : le culte des Qaktls 5 , qu’on 
associera meme aux Bouddhas, leurs rites orgiaques, leurs 
sacrifices sanglants, les exorcismes, les incantations, les 
charmes et sortileges, les ceremonies, cercles, formules et 
gestes magiques preconises par l’ecole Kalatchakra 6 
comme devant exercer une action infaillible sur les dieux, 
les demons, les elements et les lois de la nature. 

La conception philosophique d’un monde sans creation 
ni createur, et du Bouddha, homme divinise et eleve au- 
dessus des dieux par la vertu et la science, pouvait peut- 
etre convenir a l'intelligence cultivee dune elite restreinte ; 
difficile a comprendre pour les masses, elle devait etre un 

1. Sur le Hinaj’ana et le Mahayana, voir H. Kern : Histoire du Boud- 
dhisme dans Vlnde, t. II. 

2. Yogacara. 

3. Xagarjuna. > 

4. Qiva est l’ascete par excellence. 

5. Deesses a allures demoniaquas, epouses cles dieux dont elles person- 
niflent l’energie active. 

6. Kala-rakra « Cercle du temps », cycle de la mctampsycose. 
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obstacle a 1’ex tension universelle du Bouddhisme. Aussi le 
pas avait ete vite franchi qui le mettrait sur le merae pied 
que les autres religions. Une secte du Nepal, les Aicvari- 
has *, inventa l’existence priraordiale d’un Bouddha eternel, 
essence de toute lumiere, de toute intelligence, de toute 
science, de toute vertu et de toute vie, preexistant a toutes 
les clioses, en qui etres et choses doivent se resorber au 
jourde la dissolution finale, caique, comrae on le voit, sur 
le Brahma (neutre), ame universelle des brahmanes, qu’ils 
nommerent Acli-Bouddha. De meme que son prototype 
Brahma, cet Adi-Bouddha eternellement plonge dans l’abs- 
traction n’estpas crdateur; mais, de son essence, il dmane 
cinq autres etres abstraits, les Dhyani-Bouddhas, essences 
et personifications des cinq intelligences, des cinq vei’tus 
et des cinq forces bouddhiques, — peut-dtre aussi des cinq 
sens et des cinq elements, — en tout cas preposts a la garde 
du monde : Vairotchana presidanta la region du centre ou 
du zenith, Akchobhya , a cede de Test, Ratna-Sconbhava, au 
sud, Arnitdbha , a l’ouest, Amoghasiddha au nord. Ils sur- 
veillent l’univers au point de vue spirituel, et sont les inspi- 
rateurs des Bouddhas qui vivent dans les differents mondes; 
mais plongts dans une eternelle contemplation ils se desin- 
teressent de la nature materielle et de ses incessantes 
transformations, dont la surveillance et la protection sont 
attributes a leurs cinq fils respectifs, les Dhyani-Bodhi- 
sattvus , Sarnantabhadra, Yadjrcipdni , Ratnapdni, Avcdo- 
kitecxara et Virvapani, nes du rayonnement de leur intel- 
ligence. Avalokitegvara, fils d’Amitabha, est celui qui jouit 
du culte le plus general parce qu’il a presidd a la formation 
et s’occupe efficacement de la protection du monde actuel. 
Enfin, a chacun de ces Dhyani-Bouddhas et Dhyani-Bodhi- 
sattvas correspond un Manouchi-Bouddha 1 2 , dont quatre ont 

1. Sectateurs d'lfeara « le Seigneur supreme », epithete de Brahma et 
de C*va appliquee au Bouddha supreme. 

2. Manusi-Buddha Bouddha humain. 
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deja para sur la terre, Krakoutchanda , Kanakamouni, 
Kdcyapa et Qdkyamouni ou Gautama. Le cinquieme, Mai- 
treya, doit apparaitre cinq mille ans apres le Nirvana de 
Gautama. Mais la ne s’est pas arrete l’imagination feconde 
des Mahayanistes de toutes sectes. 11s ont peuple les « trois 
mille grands milliers de mondes », qui constituent l’univers, 
de mille Boucldhas de meme nature que les Manouchi, sans 
compter les Pratyeka-Boaddhas et la foule innombrable 
des Bodhisaitms, aspirants a la dignite de Bouddhas, dont 
quelques-uns passent pour avoir vecu sur la terre et les 
autres sont de pures abstractions ; puis au-dessous de ces 
etres supdrieurs se presse la multitude des dieux brahma- 
niques et locaux adoptes par le Bouddhisme, mais depouilles 
de leur immortalite, soumis encore a la renaissance et a la 
mort, jusqu’a ce qu’ils aient merite le rang de Bouddha ou 
de Bodhisattva, et dont les noms jadis individuels sont deve- 
nus des appellations collectives de groupes accessibles a 
tous les liommes suivant leurs merites. Toutefois, chaque 
groupe a un chef, qui correspond plus exactement a l’an- 
cien dieu indien, designe par l'epithete de Mahd « grand » 
qui precede son nom, Mahd-Brahma , Mahendra etc. 11 
est a remarquer c^ue, dans le systeme Mahayana, Bouddhas, 
Bodhisattvas et dieux sont de pures abstractions personni- 
flant des idees et non plus des forces ou des phenombnes 
naturels. 

Une autre innovation intdressante a constater est l’inven- 
tion clu paradis temporaire de Soukhdvati, region bienheu- 
reuse de l’ouest presidee par Amitabha, but que la grande 
masse des fideles ambitionne d’atteindre de preference a la 
fdlicite du Nirvana trop difficile a acquerir et peut-etre 
aussi trop vaguement definie. 

Tel etait le bouddhisme tout a la fois elargi et corrompu 
que Rakchita et Padma Sambhava apporterent au 


1. Maha-Indra. 
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Tibet. II v trouva un terrain singulierement favorable a son 
developpement ulterieur dans le caractere profondement 
religieuxde la population, son ignorance, ses superstitions, 
ses pratiques chamaniques et. par dessus tout, sa terreur 
perpetuelle des demons. On peut dire a juste litre, en etfet, 
que c’est plutot comme exorcistes et sorciers que comme 
predicateurs des dogmes et de la morale bouddhiques que 
les Pandits indiens conquirent le Tibet et. des leur appari- 
tion, jeterent les fondements de cette institution unique et si 
interessante qu’est le Lawa'isrue. 

Lama'isme. — En general, on entend exclusivement par 
Lama'isme la religion tibetaine; mais. en realite, ce terme 
doit etrepris dans un sensbeaueoup plus large, embrassant 
a la fois les institutions religieuses et sociales de ce pays, 
avec pour couronnement la theocratie absolue qui le gou- 
verne depuis trois siecles. et qui est sortie par une marche 
lente, mais ininterrompue, du developpement special des 
institutions religieuses. 

Entant que religion, le Lama'isme pretend suivre la doctrine 
de l’ecole Malutyana, ou Bouddhisme du Nord; mais il l’a 
tellement exageree, y a apporte taut de developpements et 
de modifications de son cru, y a introduit tant de croyances 
et de pratiques locales, qua part sa reconnaissance de 
Cakyamouni comme fondateur, sa croyancc en Texistence 
des Bouddhas, Bodhisattvas et dieux de tous rangs, et 
l’observance de quelques dogmes fondamentaux tels que 
ceux de la metempsycose, des quatre verites, du Vide, du 
Non-moi, de T obligation de la meditation, etc., il n’a plus 
guere du Bouddhisme quele nom. Certaines sectes negligent 
memo 1’observation du voeu de celibat et autorisent le 
mariage de leurs religieux (Canta Kakchita et Padma Sam- 
bhava etaient, dit-on, maries), de meme que les prescrip- 
tions relatives a l’abstinence de viande et de boissons eni- 
vrantes. Aussi faire une histoire d'ensemble des dogmes 
et des doctrines lamaiques serait une tache confuse et 
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presque impossible, et on en est reduit a les etudier separd- 
ment chez les diverses sectes qui les ont elabores ou 
acceptds. 

La tradition de 1’Eglise tibetaine rapporte que, aussitot 
aprds la mort de Langdarma et la fin de sa persecution, 
onze saints religieux, qui s’etaient enfuis au pays d’Amdo, 
revinrent au Tibet, rentrdrent dans leurs monastdres, appe- 
lerent a eux les religieux disperses, en ordonnerent d’autres 
et retablirent le Bouddhisme. Ce Bouddhisme parait avoir 
etd nettement tantrique et depravd, car nous voyons le 
Pandit Rintchen Zangpo, lui-mdme un adepte du tantrisme 
cependant, sevircontre des religieux qui abusaient du rituel 
tantrique pour commettre des obscenites sous le couvert de 
la religion 1 . En tout cas cette demoralisation du clerge 
tibdtain se trouve implicitement affirmde par les demarches 
repetees du roi Lha-lama Yd§es-hod et de son successeur 
Lha-tsounpa Thang-tclioub pour faire venir de l’lnde des 
maitres du Mahayana orthodoxe et par la mission de 
rdformateur qu’accomplit Ati?a. 

Secte Kddampa. — Atica naquit, dit-on, a Yikramani- 
poura, dans le Bengale, en 980. II appartenait a la famille 
royale de Gaur et fut elevd dans la religion brahmanique. 
Apres de brillantes etudes philosophiques et religieuses, il 
se convertit au Bouddhisme, fut initie a la doctrine Mahayana 
orthodoxe au monastere de Krichnagiri, prononga les 
voeux, a l’age de 19 ans, au monastere d'Odantapouri sous 
la direction du celkbre Cila Rakchita qui lui imposa le nom 
religieux de Dipan kara-Crl-Jnana 2 , et enfin regut l’ordina- 
tion a l’age de 31 ans. Bientot cdlebre pour sa science pro- 
fonde et la purete de sa vie, il fut nomme grand-pretre ou 
superieur du monastere du Vikrama-Qila par le roi de 

1. Sarat Cliandra Das : Contributions to the religious history of Tibet, 
Jour, of the As. Soc. of Bengal, 1882. 

2. En tibetain, R jo-vo c'en-po &pal-\ilan. 
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Magadha, Nava Pala, et peu apres reconnu comme chef 
supreme, ou liierarque, par Tunanimite des Maliayanistes 
du Magadha. Invite par Lha-lama a se rendre au Tibet, en 
1038, il refusa d’assumer la tache ardue de reformer la reli- 
gion de ce pays ; mais finit par y consentir sur les instances 
de Lha-tsoun-pa, afin, dit-on, d’expier par ce sacrifice le 
p^che qu’il avait commis en laissant expulser du monas- 
tere sur une fausse accusation un moine nomme Maitri. II 
avait alors 60 ans. 

Arrive au Tibet en 1040, il fut re?u avec de grands hon- 
neurs par Lha-tsounpa qui lui donna pour residence le 
monastere de Tholing, edifie en 1025 par Lha-lama. Ses 
efforts porterent surtout sur la moralisation de l’Eglise 
existante qu’il travailla a ramener a la doctrine plus pure du 
Mahayana ortliodoxe en reprimant les exces du mysticisme 
et du tantrisme, principalement en expurgeant le culte des 
pratiques grossieres et immorales qu'y avait introduites 
T alliance et le melange avec le chamanisme Bonpo. Malgre 
ou peut-6tre a cause de sa tres grande rigidite morale et de 
la guerre qu’il fit aux abus de toute sorte, Atiga reunit bien- 
tot autour de lui un certain nombre de disciples de haute 
valeur, parmi lesquels on cite au premier rang Bromton 1 et 
Marpa, et, lorsqu’il mourut en 1053 au monastere de Nge- 
thang, ils etaient assez nombreux pour que Bromton put 
les reunir en une secte nominee Kddampa 2 dans le monas- 
tere de Raseng ou Radeng qu’il ddifia a leur intention. 
Cette secte, qui depuis son origine compte dans ses rangs 
3,000 lamas eminents 3 , s’applique particulierement a obser- 
ver les prdceptes de discipline tels qu’ils sont enonces dans 


1. H&roms-slon. Selon Waddell ( Lamaism , p. 3d), ce nom doit se pro- 
noncer Domton. 

2. Bliah-gdams-pa. 

3. Sarat Chandra Dils : Buddhist Schools in Tibet (Journ. of the Asiat. 
Soc. of Bengal, 1S82, p. 125. 
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le Vinaya y compris les voeux de chasteteet d’abstinence, 
impose le respect et l’adoration des Bouddhas et de Qakya- 
mouni en particulier, la charitd et l’amour a l’dgard de 
toutes les creatures, et pratique une meditation fervente ; 
elle professe la doctrine dsotdrique du vide (ci'myatd) et de 
l’irrdalitd du monde visible, et fait une part peu importante 
au mysticisme et au tantrisme, sans les rejeter tout a fait, 
mais en se tenant strictement aux doctrines et formules 
dmises a leur sujet dans les dentures canoniques du Kand- 
jour. Quelques auteurs supposent qu’elle ne serait qu’une 
revivance ou une restauration de la doctrine anciennement 
apportde par Thoumi Sambhota 1 2 . Elle a beaucoup perdu 
de son importance depuis la rdforme de Tsong-Khapa et 
s’est en grande partie fondue dans la secte Gdlougpa. 

Secte Nyigmapa. — Les reformes d’Atiga et de Bromston 
ne reunirent qu’un nombre restreint d’adherents ; la grande 
majoritd des Lamas demeura attachee aux doctrines rela- 
chees de Padma Sambhava et de ses successeurs, se don- 
nant pour se distinguer des rdformes, le nom de Nyigmapa 3 
« Anciens, ou Vieille-Ecole ». Les dogmes et les doctrines 
des Nyigmapa reposent entierement sur les Tantras, les 
traites religieux et les commentaires de Padma Sambhava 
et de ses principaux successeurs, et sont fortement impre- 
gnes du chamanisme des Bonpos. Pour donner plus d’auto- f 
ritd a son enseignement, Padma Sambhava avait pretendu 
le tirer de livres dcrits et caches par Nagardjouna, qu’il 
aurait decouverts grace a une revelation miraculeuse de ce 
saint personnage. A son exemple les principaux apotres 
Nyigmapas attribuerent leurs elucubrations a Padma Sam- 
bhava et feignirent de les decouvrir dans des creux de 
rochers ou il les aurait caches afin d’assurer leur eonser- 


1. En tibetain, Dul-va. 

2. Sir Monice Williams : Buddhism, p. 271. 

3. Ihujiij-ma-pa . 
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vation pour la posterity. Ce sont ces livres, appeles Terma \ 
qui renferment le plus d’extravagances et d’obscenites, 
quelques-uns recommandant meme un libertinage saus 
frein comme la voie la plus sure de parvenir au salut. Les 
Nyigmapas negligent gdneralement les prescriptions de la 
discipline bouddhique, principalement en ce qui concerne 
le celibat, l’abstinence de viande et de boissons fermentees ; 
beaucoup d’entre eux sont maries ; presque tous sont adon- 
nds a l’ivresse a . 

Leur divinite supreme est le Bouddha mystique, appar- 
tenant exclusivement a leur secte, Kountou Zangpo 1 2 3 4 5 ; mais, 
de preference aux Bouddhas generalement adores par les 
autres sectes, leur culte s’adresse a des dieux tutelaires 
ddmoniaques qu’ils appellent ('i-Yidarn ‘-Kg i-Lh a « Protec- 
teurs bienveillants » et P'ro-yidam-Kyi-Lha « Protecteurs 
terribles », represents selon le mode tantrique tenant 
etroitement embrassde leur Youm 3 ou Qakti. Les premiers 
appartiennent a la classe des Bouddhas, les seconds a celle 
des divinites givaites. Le Qi-yidam de la secte se nomme 
Vadjra-p ourba et le P’royidam Doubpa-Kdgye 6 . Ils ont 
aussi un demon gardien, monstre a deux tetes appele 
Gourgon, et adorent leur maitre Padma Sambhava sous 
diverses formes, divine, humaine et demoniaque 7 . Le culte 
essentiellement propitiatoire qu’ils rendent a ces divinites 
consiste en des pratiques magiques, mandalas ou cercles, 
incantations, recitation de formules et de cliarmes, et des 
offrandes ou les viandes, les liqueurs fermentees et le sang 


1. G ter-ma. 

2. Sarat Chandra Das, Buddhist schools in Tibet (Journ . of the As. Soc. 
Bengal. 1882, p. 123). 

3. Kim-tu bzany-po , en sanserif, Samantabhadra . 

4. Yi-dam « diou tutelaire, protecteur ». 

5. Yum « mere », terme de respect pour designer une femme de qualite 
et aussi une deesse. 

6. Syrub-pa-Kah-bryyad. 

7. L. A. Waddell, Lamaism, p. 72. 
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presente dans des cranes humains, jouent le principal role. 

En raison, sans doute, du relachement de leur doctrine, 
si tolerante pour les passions humaines, les Nyigmapas ont 
ete longtemps et sont peut-etre encore majorite au Tibet. 
Leurs norabreuses sous-sectes, separees par des nuances 
insignifiantes de choix d’un Tantra ou d’un Terma special 
pour la direction de leur regie interieure et d’une divinite 
tutelaire particuliere, sont repandues par tout le territoire, 
de meme cpie leurs monasteres, dont rjuelques-uns jouissent 
d’une grande renommde, entre autres ceux de Samyd, 
m&ropole de la secte, de Morou, de Ramotch’e et de Kar- 
makhya; ces trois derniers possedant des colleges pour 
l'etude des sciences occultes, astrologie, exorcisme, magie 
et divination. 

II convient cependant de reconnaitre que tous les adeptes 
Nyigmapas n’approuvaient pas la doctrine licencieuse et 
dangereuse pour la morale publique des Tertons 1 ou 
inventeurs de traites caches, et un certain nombre d’entre 
eux, s’inscrivant en faux contre la pretendue revelation de 
ces Termas, constituerent sous le nom d’ecole Sarma un 
groupe independant qui, tout en conservant la tradition 
mystique et tantrique entree dans les mceurs religieuses, 
s’imposa une stricte discipline physique et morale, l’obser- 
vation rigoureuse des regies monastiques de celibat, d’ abs- 
tinence, d’obeissance et de renoncement au monde, la 
pratique de la charite universelle et l’exercice de la medi- 
tation. A ce groupe appartiennent les sectes Kannapa , 
Bhrikhoungpa 2 , Dougpa 3 4 5 (cette derniere repandue surtout 
dans le sud du Tibet, au Boutan et a Sikkim), et les monas- 
teres importants de Mindoling \ Dordjedak % Karthok, 

1. G ter-ton. 

2. Ou Dikoungpa. 

3. Bnig-pa. 

4. Smin-tjrol-gling . 

5. Ktlo-rj e-brag. 
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Khamtathag et Citch’en-tsogtch’en de venus chacun le 

siege d’une sous-secte independante 1 2 3 . 

Secte Kargyoutpa. — Si la revolte de conscience qui 
aboutit a la constitution de l’ecole Sarma fut, comme on 
le croit, antdrieure et par consequent independante de la 
reforme d’Atiga et de Bromton, leurs predications et leurs 
efforts ne furent cependant pas sans exercer une certaine 
influence sur les Nyigmapas et contribubrent a former de 
nouveaux groupements mixtes ou demi-reformds qui ont 
rempli un role important dans l’histoire religieuse du Tibet 
et dont les deux plus considerables sont les sectes Kar- 
gyoutpa 3 et Sakyapa 4 5 6 7 . 

Parmi les disciples de Bromton se trouvait un religieux 
dminent, nomme Marpa , qui, reste malgrd tout attachd 
aux doctrines des Nyigmapas dont la tolerance lui paraissait 
convenir particulierement au temperament tibetain, entre- 
prit de corriger en les mdlangeant la trop grande tendance 
des Nyigmapas aux pratiques mystiques et magiques et la 
sdverite excessive des Kadampas, et fonda vers la fin du 
xi' si&cle une secte mixte a laquelle il donna le nom de 
Kargyoutpa (ou de « ceux qui suivent plusieurs ensei- 
gnements »), puissamment aide dans cette oeuvre par son 
principal disciple, Mila-rapa % qui fut aussi son successeur. 

Cette secte prdtend suivre une doctrine revelde par le 
Bouddha supreme Dorjetchang 6 au sage indien Telopa et 
transmise a Marpa par le Pandit Naro du monastere de 
Nalanda. Sa doctrine, appelee Mannyag ou Ndro-tch’o- 
rug \ comporte : l'exercice constant de la meditation sur 


1. Ci-cen-r<sojrS'^en. 

2. Sarat Chandra Das : l. c., p- 123. 

3. B/£rtli-br^pi«(?-pa. 

4. Sa-skya-pa. 

5. Mi-lci-raa-pa. 

6. R do-rje-c’ang, en Sanscrit, Vajradhara. 

7 . Sd-ro-c’os-drug. 



3 SCf' *%? . „. tx .-^ « 


LA RELIGION 


183 


Ji. 


la nature des Bouddhas et les moyens de l’acquerir, la 
charite, 1’adoration de 1’Adi-Bouddha le renoncement 
absolu au monde, la vie dans la solitude et de preference 
dans un ermitage afin de restreindre faction et le desir, 
l’observance rigoureuse des regies du Yinaya, Tetude de 
la metaphysique tantrique et de la pliilosophie selon l’ecole 
Madhyamika, et la pratique du Yoga. Elle adresse particu- 
lierement son culte au Yidam tutdlaire Demtchog *, et 
a sa Cakti Dordje-p’agmo 3 , et venfere comme principaux 
saints et patrons, Telopa, Naro, Marpa, Milarapa. Assez 
dechue aujourd hui, elle a, parait-il, eu un moment de 
tres nombreux sectateurs et ses religieux ont joui d’un 
grand renom de science et de saintete ‘ . 

Secte Sakyapa — Une autre secte formee du mdlange 
des doctrines Nyigmapa et Kadampa est celle que Ton 
nomme Sakyapa du nom du monastere de Sakya % on elle 
a pris naissance, ddifie en 1071 par Konteho-Gyelpo 6 dans 
la province de Tsang au sud-ouest de Tachilhounpo. Cette 
secte, fondee au commencement du douzieme siecle par le 
fils 7 de Kontclio-Gyelpo, a joue un role considerable dans 
Thistoire religieuse et politique du Tibet par le grand savoir 
et les intrigues de ses moines, ses ddmeles incessants avec 
ceux du monastere de Radeng et surtout par la suprematie 
qu’elle exer§a pendant pres de trois sieclcs sur les autres 
sectes tibdtaines grace a T autorite spirituelle et temporelle 
dont elle fut investie \ en la personne de ses superieurs par 

1. Mkon-rac’og . 

2. Shde-mc’og. 

3. Rdo-rje-p'ag-mo, en Sanscrit Vajravarahi, deesse a trois tetes dont 
une de laie. 

4. Sarat Chandra Das : Buddhist srhools in Tibet (Jour, of the As. Soc. 
of Bengal, 1831, p. 127). 

5. Sa-skga « Terre jaune ». 

6. Dkon-mc’og-rgyal-po. 

7. Khon-dkon-mc’og-rgijal-po. 

8. En 1270. 
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l’empereur Khoubilhai, en reconnaissance de la prediction 
de victoire que lui avait faite quelques annees auparavant le 
celebre Sakya Pandita P’agspa Son culte, presque entiere- 
ment emprunte a celui des Nyigmapas, s’adresse principale- 
raent aux Yidams tantriq uesK/jedord je 1 2 et Tchahnaclordje 3 4 5 6 , 
et au demon tutelaire Dordjep' ourpa \ Ses grands saints 
sontLougroub 3 , Tcliagpa-thogmed \ et son fondateurKhon- 
kon tcho-gyel po term pour une incarnation du Bodhisattva 
Mandjoufri Ses preceptes particuliers ont ete rediges en 
seize articles par lefameux Sakya Pandita : 1° Respecter les 
Bouddhas ; 2° Pratiquer la veritable religion ; 3° Respecter 
les savants ; 4°Honorer ses parents; 5° Respecter les classes 
superieures et les vieillards; 0° Etre bon de coeur et sincere 
envers ses amis ; 7° Etre utile au prochain ; 8° Pratiquer 
l’equite, l’impartialite, Injustice et la droiture en toutes cir- 
constances; 9° Regarder et imiter les liommes bons et par- 
faits ; 10° Savoir comment jouir de la richesse; 11° Rendre 
un service que Ton a re<?uprecedemment; 12" Ne tromper ni 
sur la mesure ni sur les poids; 13° Etre en tout sans parti 
pris et sans jalousie ni envie ; 14° Ne pas ecouter la bouche 
(les avis) des femmes; 15° Etre affable en parlant et pru- 
dent dans ses discours ; 16° Avoir des principes eleves et un 
esprit genereux. 

Les Lamas Sakyapas ont compte parmi eux plusieurs 
liommes eminents entre autres le celebre historien du boud- 
dhisme, Taranatha, et ont eu jadis une reputation, meritde 
dit-on, de science et de saintete; mais actuellement on les 
accuse volontiers d’etre peu stric-ts dans l'observance des 
regies de la discipline, peu severes sur la morale et enclins 


1. II so nommait K’ltniJgah-rijyal-mtson iipal-bzcing-pa. 

2. Kije-nlo-rje . 

3. P'yog -na-rilo-rje, cn Sanscrit Vojro^dni. 

4. R<lo-rje-p’i'r-pa. 

5. Klu-sgriib, Nagarjuna. 

6. P yags-pa t’ogs-med, Aryasang-a. 
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a l’ivrognerie. Leur regie autorise le mariage, et la dignite 
de Grand Lama ou superieur general de la secte est lieredi- 
taire, de raeme du reste que les fonctions de superieurs de la 
plupart de leurs monasteres. 

Les lamas Nyigmapas et des sectes issues de celle-ci sont 
generalement designes sous le nom de « Lamas rouges », 
ou plus exactement « Chapeaux rouges », Qa-mar ; en rai- 
son dela couleur de leur costume, saut'les Lamas Kadampas 
qui portent le bonnet jaune, Qa-ser, de la secte orthodoxe 
Gelougpa. 

4. Secte Gelougpa. — Reforme de Tsongkhapa. — Au 
moment meme ou la secte Sakyapa allait atteindre a T apo- 
gee de la puissance, en 1355, un enfant miraculeux, incar- 
nation du Bodhisattva Mandjougn 1 ou peut-etre meme du 
Dhyani-Bouddha Amitabha, naquit dans le village de Tsong- 
kha 2 du district d’Amdo (Tibet oriental). Son pere se nom- 
mait Louboumgd et sa m6re Zhingza-atch’o ; lui-meme regut 
le nom de Tsongkhci-pa « Homme de Tsongkha ». Son intelli- 
gence et sa vocation religieuse furent si prdcocement deve- 
loppees que le Lama Rolpa'i-dordje 3 jugea pouvoir lui 
donner a 3 ans l’initiation de novice 4 5 , et qua 8 ans, apres 
avoir regu la visite et la benediction du Bodhisattva Tcha- 
knadordje ; et du saint Atiga, la premiere ordination 6 lui 
fut conferee par un Lama nomme Tondoub-Rintch’en, qui 
changea son nom religieux de Koungd Nyingpo 7 en celui 
de Lozang-tagpa 8 . Suivant une tradition d’Amdo, accre- 

1. Manjugr. 

2. « Vall(io des Oignons ». 

3. De la secte Karmapa. 

4. D(/e-bsH>/e;!. Cette initiation ne se confere qu'a 15 ans minimum. 

5. P’yag-7ia-rdo-rje, en sc. Vajrapani. 

6. Celle de dGe-ts’ul ou diacre, qui, regulierement, ne peut etre conferee 
avant 20 ans revolus. 

7. Kundgoh - snt / inri - po . 

8. B!o-b;ang-rtak-pa, sc. Sumatikirti. 
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ditee par le P. Hue 1 mais qu’aueun document ne justifle, 
il aurait reg u pendant sa jeunesse les legons d’un religieux 
« venu d'Occident, a grand nez et aux yeux tres brilJants », 
qui pourraitetre un missionnaire chretien et probablement 
Nestorien. Malgre son peu de vraisemblance, h, peu pres tous 



Tsongkliapa. 


les auteurs subsequents out reproduit cette legende, sous 
toutes reserves a la verite ; mais, d’apres un renseignement 
verbal du Khanpo-Lama Agouan Dordje, Tsongkhapa n’au- 
rait jamais eu d'autre maitre que Rolpa’i Dordje, qui dtait 


1. Hue : Souvenirs il’un voyaye en Tartarie et an Thibet, t. I. 
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un Tibetain du Lhasa. A 16 ans, possedant parfaitement les 
Soutras canoiiiques et les Tantras, Tsongkhapa vint com- 
pleter son instruction dans les monasteres de Sakya et de 
Dikoung et flnalement a Lhasa, ou il approfondit la doctrine 
Kadampa sous la direction du Lama Tchoikyab-Zangpo 
sans compter les legons que les grands saints de l’antiquite, 
Nagardjouna, Qri-Saraha, Bromton, Bouton, etc., lui don- 
nerent en des apparitions miraculeuses a mesure qu’il dtu- 
diait leurs ouvrages. A 37 ans, ayant regu l’ordination la 
plus haute et conquis le grade de Maitre de la Loi, il dtait 
sur le point d’entreprendre un pelerinage aux Lieux Saints et 
aux celebres monasteres de l’lnde, lorsque Mandjougri lui 
apparut en personne et l’exorta a demeurer au Tibet ou il 
avait une oeuvre utile et profitable a accomplir en rdtablis- 
sant la veritable et pure doctrine du Bouddha, corrompue et 
deshonoree par les extravagances impies du Tantrisme et la 
demoralisation de la Confrdrie. Consacrant sa vie a cette 
grande oeuvre, Tsongkhapa acquit bientot un reuom justifie 
de saintetd et de science qui lui attira de nombreux disci- 
ples malgrd la sdvdrite rigoureuse de sa discipline, surtout 
en c.e qui concernait le voeu de chastete, et sa lutte impi- 
toyable contre les pratiques de sorcellerie et les rites immo- 
raux introduits dans le culte, pratiques et ceremonies qu’il 
fut du reste impuissant a ddtruire completement tant elles 
dtaient entrees dans les usages populaires, et qu'il dut se 
borner a restreindre dans les limites de la stricte decence. 

A ses disciples, — qu’il ramena aux regies inflexibles des 
deux cents cinquante-trois articles du Yinaya, a la liturgie 
et aux traditions rituelles du Mahayana primitif, — il imposa 
un vetement jaune 1 2 rappelant par sa forme l’habit des Bik- 
chous indiens,afin de les distinguer des autres Lamas vetus 
de rouge, et leur donna le uom de Gelougpas 3 « Observa- 

1. C’os-skyabs-bzangpo. 

2. De la leur nom de « Lamas jaunes » ou Qci-ser « chapeaux jauues », 

3. Dge-lugs-pa, appelee aussi Gablcuipa. 
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teurs de la vertu ». En 1409, il fonda le monastere de Gal- 
dan \ metropole de sa secte, et successivement, a quelques 
anndes d’intervalle, ceux de Sera et de Depoung a . II mou- 
rut aGaldan en 1417 ou 1419 1 2 3 , a l’age de soixante-trois ans, 



Tsongkliapa. 


ment au monastere de Galdan on 


leguant le pontifi- 
cat de la secte Gd- 
lougpa il son ne- 
veu et principal 
disciple, Gedoun- 
Groub 4 . Son ame 
monta au ciel Tou- 
chita 5 , on il trone 
avec Nagardjouna 
aux cotes du futur 
Bouddha Maitrdya, 
ascension glorieuse 
dont on commc- 
more le souvenir 
par la fete des 
Lampes, le 20 ou 
25 octobre. Ses 
restes mortels sont 
conserves pieuse- 
on les adore comme 


reliques et lui-meme regoit un culte de veneration sous le 
nom divin de Jarnpal Nyingpo. On lui attribue la paternite 
de nombreux trades et eommentaires dont les quatre 
principaux, canoniques pour la secte Gelougpa, sont inti- 
tules Bodhimour, Tarnim-mour, Altanarike et Lamrim 6 . 


1. 'Dgah-ldan. 

2. H6ras-spiOips. 

3. Sarat Chandra Das donne la date do 1129, qui parait tardive. 

1. X)gr-\dun grub-pa . 

5. Tusita , residence des Bodhisattvas. 

6. Sarat Chandra Das, Life and Legend of Tsong-Kha-pa (Journ. of the 
As. Soc. of Bengal, 1882. p. 53 et suiv.,. 
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Malgre sa grande renommee et sa situation preeminente, 
Tsongkhapa n’eut jamais, de son vivant, d’autre titre offi- 
ciel que celui d’abbe de Galdan, que porta egalement Ge- 
doun-Groub jusqu’a son elevation, en 1439, au rang de 
Grand Lama ou superieur general de la secte. Le pontifi- 
cat de ce dernier est marque de deux faits importants : la 
fondation du monastere de Tachilhounpo *, en 1445, et 
l’institution du dogme de L Incarnation des Grands Lamas 
de la secte Gelougpa, dont son successeur, Gedoun-Groub 
Gyetso 1 2 , ne en 1475 3 , fut le premier beneficiaire. 11 semble 
toutefois, qu’il ne s’agissait a cette epoque que de Linear- 
nation de l’esprit du premier Grand Lama et non de celle 
d’un dieu, et que cette fiction, dont les Gelougpa ont tire si 
grand avantage, n’eut primitivement pour but que de creer 
pour ces eminents personnages une sorte d’heredite spiri- 
tuelle, a Limitation de l’lieredite rdelle pratiquee chez la 
secte rivale de Sakyapa, afin de renforcer l'autorite des 
superieurs et de prevenir les intrigues inevitables des elec- 
tions. II est a remarquer cependant que le monastere de 
Galdan a conserve l’usage de Lelection de ses abbds. 

A part l’adoption par les Grands Lamas du titre de Gije- 
t'so 4 5 6 et le transfert du siege pontifical du monastere de 
Galdan a celui de Depoung, on ne releve aucun evenement 
saillant pendant les pontificats de Gedoun-Groub Gyets’o 
(1475-1543) et de ses deux successeurs immediats Sodnam 
Gyets’o 4 (1543-1589) et Yontan Gyet’so c (1589-1617). Les 
historiens Tibetains constatent seulement la progression 
rapide et constante de la secte Gelougpa, qui allait prendre 


1. Bk'ra-gis-lhim-jio . 

2. Di/e-ldun-gritb nj>/a-mts'o. 

3. C'est-a-dire 1‘anneo meinf de la mort du premier Gedoun-groub. 

•1. Rf/ya-m ts’o « Ocean de Majoste », en mongol, Tate, d’oii la forme 
europeenne Dalai. 

5 . Bsod-Tnamd-rt/yatnts'o. 

6. Yon-bstaii-ri/yumts’o. 
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un essort si considerable avec le cinquieme de ces grands 
personnages. Celui-ci, Je-Ngavang-Lozang-Thoubtan-Jig- 
smed-Gyets’o * (1617-1682) mettant a probities circonstances 
et jouant habilement de l’interet de la religion soi-disant 
menace, sat armer contre le roi du Tibet les Mongols 
Kochots et se faire faire hommage du royaame par les 
vainqueurs, reunissant ainsi a son profit la souverainetd 
spirituelle et temporelle, rest^e intacte depuis lors, sous 
la protection de la Chine, entre les mains de ses succes- 
seurs, les Dalai-Lamas 1 2 , et elevant du meme coup la secte 
Gelougpa a l’etat de religion non seulement dominante, 
mais gouvernante, d’une theocratie absolue. C’est a Nga- 
vang Lozang qu’on attribue l’invention geniale de 1‘incar- 
nation perpetuelle du Dhyani-Bodhisattva Tchanresi 3 4 5 dans 
les Dalai-Lamas, qu’il etendit retroactivement a ses quatre 
predecesseurs, ainsi que la creation de la dignitd de Pant- 
chen R'inpotche \ incarnation du Bouddba Odpagmed \ 
instituee au profit de son ancien prdcepteur l’abbd de Gal- 
dan, Lozang tch’oikyi-gyelts’an 6 , dont il fit en meme temps 
le pontife independant de Tachilhounpo. 

Ainsi que nous Tavons vu precedemment, en crdant la 
secte Gelougpa Tsongkapa s’etait donnd la double tache de 
moraliser le clerge et la religion. Au dire des historiens de 
la secte il reussit a accomplir la premiere partie de son pro- 
gramme etramenalesreligieux, de son vivanttout aumoins, 
a la purete rigide de la discipline telle que l’avait institute 
le Bouddba ; il dutde plus leur inculquerune foi vive et une 
grande activite intellectuelle : theologie, dogmatique, phi- 


1. R je blo-bzang Ngag-ibangs t'ub-htan jigs-med rgya-mts’o. 

2. Leur titre veritable est Gyelva-Rinpotche, ( Rgycil-ba-rin-poc’e ). 

3. Sp’yan-ras-gjigs, en sc, Avalokitegvara , protecteur attitre du 
Tibet. 

4. Pan-c'en-riti-po c’e. 

5. Amitabha, pere spintuel d’Avalokitegvara. 

6. Blo-bzany c'os-kyi rgyal-mts’an. 
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losopbie et metaphysique eurent une magnifique floraison 
dans les grands monasteres de Galdan, de Depoung, de 
Sera, de Tachilhounpo, etc., qui produisirent de nombreux 
maitres experts en ces sciences et dont la renommee con- 
tribua puissamment a 1’ extension de la secte Jusqu’a nos 
jours, les religieux Gelougpas ont conserve une reputation 
de savoir que l’on dit meritee. Mais il fut moins lieureux en 
ce qui concernait les pratiques de magie et de sorcellerie, 
auxquelles il dut faire une part plus large peut-etre qu’il 
n’eut voulu, en se bornant a restreindre leur emploi et leur 
enseignementaux matiferes — formules, gestes cabalistiques 
et ceremonies — contenues dans la septieme section du 
Kandjour appelee Gyout 2 3 4 , etrevetues de ce fait de la conse- 
cration canonique. Pour le reste des dogmes et des doc- 
trines, les Gelougpas suivent assez exactement le canon du 
Mahayana primitif de l’Eglise du Nord, tel que la secte 
Kadampa 1 1’avait reyu d’Atiga, dclaire et interprdtd aux 
lumieres des differentes ecoles pbilosophiques, Madhyamika, 
Prasanga, Svatantra-Madbyamika 1 et Yogatehara, par les 
commentaires de leurs docteurs. Ils ont cependant au point 
de vue de l’ame et du Nirvana des doctrines, assez diver- 
gentes de celles des autres sectes, qu’il est interessant de 
signaler. 

Contrairement a la doctrine du Hinayana, generalement 
adoptee par les ecoles du Mahayana, les Gelougpas admet- 
tent l’existence de l ame, sans toutefois concevoir celle-ci 
de la raerae maniere que les philosophes et les religions de 
l’Europe. Ils la tiennent pour immortelle, ou plutot doude 
d’une existence indefinie, et peut-etre merae eternelle quant 
a son essence. Dans le principe cette ame est une lumiere 

1. Sarat Chandra Das : Buddhist Schools in Tibet (Jour of the As soc. 
of Bengal. 1881, p. 117). 

2. Ryyud, en se. Tantra. 

3. Aujourd'hui ralliee et constituant uno sous-secte Gelougpa. 

4. Cette ecole se rapproche assez du Veddnta. 
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emprisonnee dans une enveloppe grossifere (le corps animal 
ouhumain) et douee d’une individuality distincte quipersiste, 
niais d’une fagon restreinte, dans les transmigrations et 
lui permet de subir les consequences bonnes ou mauvaises 
de son Karma. Au cours des transmigrations innombrables, 
l’enveloppe materielle de fame s’use et diminue peu a peu 
d’epaisseur : elle arrive meme a disparaitre tout a fait ; 
alors l’homme devient Bouddha et entre dans le Nirvana *. 

Quant au Nirvana, ce n’est ni le neant ni l'oppose du 
neant. On peut d’autant moins le deflnir que sa nature diffbre 
selon le degrd de eapacite intellectuelle de celui qui en 
cherche la definition, de meme qu’il y a trois voies pour y 
parvenir : celle des etres infdrieurs, des etres moyens et 
des etres superieurs. Pour les etres inferieurs, le Nirvana 
est un repos-neant, Pour l’etre superieur, c’est parvenir a 
l’etat de Bouddha parfait. Dans le Nirvana l’individualite 
de l’etre se fond dans une sorte de confluence; comme 
Cakyamouni lui-meme, il se confond avec les autres Boud- 
dlias. Cependant sa personnalitd n’est pas totalement 
detruite; car s’il n’a pas la possibility d’apparaitre de nou- 
veau dans le monde sous une forme perceptible par les 
sens, il peut se manifester spirituellement a ceux qui ont la 
foi. Alors c’est en eux-memes qu'ils le voient 1 2 . 

Les Gelougpas adorent toutes les divinites du pantheon 
tibetain ; toutefois ils vouent un culte toutpartieulier, comme 
patrons tutelaires de leur secte, au Bouddha supreme Dord- 
jetchang 3 , au Bouddha futur Maitreya, inspirateur de leur 
doctrine, aux Yidams Dordje-jig-je 4 5 , Demtch’og “etSang- 


1. Comparer a la theorie du Purusa et de la Prakrit! de l’ficole San- 
kliya. 

2. Ces explications m’ont ete donnees x’erbalement par le Klianpo-Lama 
Ag-ouan Dordje. 

3. Rdo-rje-c'ang. 

4. Rdor-je-hjiys-rje, en sc. Vajrabhaircwa. 

5. Dem-mr’og, en sc. Samvarct. 
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dus \ et au genie demoniaque, ou Gonpo, Tamdin i . Les 
ceremonies consacrees aux trois derniers ont un caractere 
magique et sont accompagnees de rites tantriques 3 . 


1. En sc. Guhya-Kala. 

2. Rta-mgrin, en sc. Hayagriva. 

3. L. A. Waddell : Lamaism, p. 61. 
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CHAPITRE VII 


Pantheon tib^tain. 


1. Classement ties divinites tibetaines. — 2 . Sangs-rgyas, Bouddhas. — 
3. Yi-dam, dieux tutelaires. — 4. Byang-c'ub sems-dpah, Bodhisattvas. — 
5. Lamas, saint-;. — f>. Ddkkinis. deesses tutelaires. — 7. C’os-skyong ou 
Drag-gged, dieux protecteurs de la Loi. — 8. Yul-lha, dieux terrestres. — 
9. Sa-brhig, dieux locaux. — 10. Demons. 


1. Classement des divinites tibetaines. — Dans son 
ensemble, le Pantheon tibetain parait etre identique a celni 
(lu Mahayana, tel qu'on le trouve au N6pal, en Chine et au 
Japon; mais en l’etudiant tie pres on s’apergoit qu’il pre- 
sente de notables differences avec ceux de ces eontrees, 
differences provenant non seulement de l’adjonction d'un 
certain nombre de divinites locales, mais encore et surtout 
du rang, de la puissance, des fonetions et des formes qu'il 
attribue aux divers personnages divins. De plus, chaque 
secte, memo chaque famille, vouant un culte special a cer- 
taines divinites particulieres, leur donne naturellement le 
pas sur d’autres, souvent considerees corame sup6rieures, 
et de ce fait resulte une grande incertitude quant a la place 
que doivent occuper les divers groupes et a celle des dieux 
dans ces groupes, sans compter qu’un meme personnage 
figure frequemment, sous son meme nom additionnd parfois 
d’un qualificatif, dans plusieurs groupes et avec des fonc- 
tions plus ou moins differentes. En presence de cette diffi- 
culte, nous avons pris le parti de classer et decrire le Pan- 


PANTHEON TIBET AIN 


195 


theon tibdtain d’apres les donates de la secte, dite ortho- 
doxe, des Gelougpas 

Cette secte — fondee, comrae nous 1‘avons vu, par Tsong- 
kha-pa — repartit le monde divin en neuf groupes : Sangs- 
rgyas « Bouddhas », Yi-dam « Tutelaires », Lhag-lha 
« superieurs aux dieux », Byang-tch' onb-sem-pa « Bodhi- 
sattvas », Nyang-dan « Arhats ou Saints », Mkhd-gro-ma 
« Dakkinis », TcK os-shy ong « Dharmapalas ou Protecteurs 
de la Loi », Yul-lha « Devas, dieux terrestres », et Sa-bdag 
« dieux locaux ou du sol ». 

2. Sangs-rgyas 1 ou Bouddhas. — C’est la classe des 
dtres superieurs et parfaits par excellence, r6sidant dans 
le Nirvana, presides par Dordjetchang 3 (Vajradhara). 
l’Adi-Bouddha du Bouddhisme indien, Bouddha eternel, 
infini, tout puissant, omniscient, essence de toute intelli- 
gence, de toute science, de toute Jumiere et de toute vie, 
mais non ereateur; etre abstrait imite du Brahma, Paramat- 
man et Svayambhou, ame universelle des brahmanes, sans 
qu’il soit dtabli positivement qu’il en remplisse le role . 11 se 
confond assez souvent avec Dordjesempa 4 (Vajrasattva), 
bien qu’il semble que ce son! deux etres distincts, le pre- 
mier exelusivement meditatif, le second d’une nature active. 
On les represente tous deux assis, les jambes croisees, 
dans 1’attitude de la meditation imperturbable % pares de 
riches bijoux, et coiffes d’une couronne a cinq fleurons. 


1. D’aprt'a les renseig-nements du Tsanit Khanpo-Lama Agouan Dordji. 
Nous nous sommes aides des exeellents ouviages de M. M. E. Schlagintweit 
(Le Bouddhisme au Tibet), L. A. Waddell ( Lamaism ), E. Pander ( Das Pan- 
theon des Tsangtcha Hutuktu), Griinwedel ( Mythologie du Bouddhisme au 
Tibet et en Mongolie) et S. d'Oldenbourg ( Les Trois cents Bouddhas). 

2. Se prononce Sangye. 

3. Bdo-rje c'ang. 

4. Rdo-rje sems-dpah. 

5. Rdo-rje -skyit -dkrung C'est du reste l'attitude habituelle des 
Bouddhas. 
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Dordjetchang fait le geste de perfection \ (les index etles 
pouces des deux mains reunis et eleves a la hauteur de la 
poitrine), tandis que Dordjesempa a les mains crois6es sur 
la poitrine et tient la foudre 1 2 et la sonnette sacree 3 . II est 
a remarquer que plusieurs sectes, entre autres la secte 
orthodoxe des Gelougpas, ne reconnaissent pas la superio- 
rite de Dordjetchang ni de Dordje Sempa et en font simple- 
ment des Bodhisattvas celestes, emanations d’Akchobhya. 
Dans ce cas le rang supreme est attribue a Yairotchana 4 5 . 

Cette classe se divise en cinq groupes ou sous-classes : 

1° Rggal-ba Rigs-lnga 3 « Jinas ou Dhyani-Bouddhas ». 
Ce sont cinq personnages abstraits, eternels, continuelle- 
ment plonges dans la meditation, representant les vertus, 
intelligences et forces de Dordjetchang, de qui ils emanent, 
protecteurs des cinq points cardinaux (zenith, est, sud, 
ouest, nord). personnifications des cinq elements (dther, 
air, feu, eau, terre) et probahlement aussi des cinq sens. Ils 
ne sont pas createurs, n'interviennent ni dans les pheno- 
menes materiels ni dans les affaires du monde, mais pre- 
sident a la protection et a 1’expansion de la religion boud- 
ilhique, et par une Emanation de leur essence procreent 
chacun un tils spirituel, Dhyani-Bodhisatva, charge tie veil- 
ler activement sur runivers, en meme temps que par le 
rayonnement de leur intelligence ils inspirent, encouragent 
et soutiennent les saints qui aspirent a atteindre l’dtat 
sublime de Bouddha. On a done ainsi cinq Trinites ou 
Triades composees, chacune, d'un Dhyani-Bouildha, d’un 
Dhyani-Bodhisattva, et d’un Manouehi-Boiuldha ou Bouddha 
humain. Ces cinq Dhyani-Bouddhas se nomment : Rnam- 
par-siubig-nuad (Yairocana), M i-bsk god-dpah (Akchobhya), 

1. Byang-c'ub-m’cog . 

2. Rdo-rje, Vajra. 

3. Dril-bu. 

4. Vairocana. 

5. Se prononce Gyelba Iiignga. 
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Rin-hbynng (Ratua-Sambhava), Od-dpag-med (Amitabha), 
Don-hgrub (Amoghasiddhi). Par un phenomene d’autant 
plas interessant a constater qu’il cst, croyons-nous, plus 
rare, ils prennent trois formes differentes (naturelle, mys- 
tique et tantrique) suivant les roles qu’on leur fait jouer. 



Rn.un-par-Miang-mzad (Yairotchana). 


Dans leur forme naturelle, ils ressemblent a tous les 
autres Bouddhas *, ct ne so reconnaissent qu’a leurs 
gestes 1 2 et aux attributs qu’on leur prete parfois : ainsi 


1. Le typo ties BouiMha? ost unique pareo qn'ils n'ont qu'une seulc et 
memo nature. 

2. P’yag-ryya , en Sanscrit Mi 'Ora. 
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Vairotehana 1 fait le geste de « tourner la Roue de la Loi 2 » 
(l’index de la main droite touchant les doigts de la main 
gauche) ; Akchobhya, le geste de « Prise a temoignage 3 4 » 
(la main droite pendante reposant sur le genou droit) ; 
Ratna-Sambhava, le geste de charite * (le bras droit etendu 
et la main ouverte dirigee vers la terre, comme pour atti- 
rer a lui les etres) ; Amitabha, le geste de « Meditation 5 » 



Od-dpag-med. 


Don-yod hgroub-pa. 


(les deux mains reposant l'une sur l’autre, les paumes en 
dessus), Amogha-Siddhi, celui « d’intrdpidite 6 » (le bras 
leve, la main presentee ouverte. les doigts diriges en haut). 
Sous leur forme mystique, on leur donne une couronne & 


1. Pour plus de facihte nous designerons desormais les Rigs-lnga par 
leurs noms sanscrits. 

2. G'os-hk'or-bsk’or ; sc. Dharmacakra . 

3. Sa-iigon. Ce l'ut le geste de Cakyaraouni lorsqu'il appela la deesse de 
la terre a temoigner contre Mara. 

4. Mc’og-sbyin. 

5. Mnyam-bz’ag. 
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cinq fleurons, on les pare de colliers, de ceintures et de 
bracelets precieux, ornements qui les font ressembler au 
type courant des Bodhisattvas.Sous cet aspect, deux d’entre 
eux, Akchobhya et Amitabha, changent de nom, le premier 
prenant celui de P’yag-na-rdor 1 et 
le second de Ts'e-dpag-mcd Ce 
dernier change aussi de fonction, 
et de « Lumiere infinie » devient 
« Vie infinie ». 

Enfin, dans leur forme tantrique, 
on les accouple a une deesse 1 2 3 
qu’ils tiennent etroitement em- 
brassee, et souvent on multiplie 
leurs bras qu’on charge d’armes 
et d’attributs magiques; 

2° Sangs-rgyas-dpah-boh-hduns, 

« Sept Bouddhas du passe ». Ce 
groupe, qu’on nomme aussi De- 
bz’in-gc’egs-pa « Tathagatas », se compose de Cakyamouni 
et des six Bouddhas humains qui font prdcedd sur la terre. 
Eux aussi ne se distinguent les uns des autres que par leurs 
gestes. Ce sont : Rnnm-gzlgs (Vipacyin), faisant les gestes 
simultanes de temoignage et d’imperturbabilite; Gtsug- 
g tor-can (Cikhin), charite et imperturbability T’am-c'ad- 
shyob (Vigvabhu), meditation, K'or-va-hjigs (Krakou- 
tchanda), protection et imperturbabilite ; Gser-t'itb-pa (Ka- 
nakamouni), predication et imperturbabilite ; Od-smngs 
(Ka?yapa), charite et resolution; Cu-kya-t’ub-pn (Cakya- 
mouni), predication et imperturbabilite. Corame les Dhyani, 
ces sept Bouddhas peuvent recevoir occasionnellement les 
formes mystiques et surtout tantriques quands ils remplis- 



-i 

Tse-dpag-med. 


1. Se prononce Tchakdor. 

2. Amitayus. 

3. Yarn « Mere », la (’ahti du tantnsme liindou. 
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sent les fonctions de divinite tutelaire d’un monastere, 
d’une tribu ou d'une famille. 

3° Ltung-bcags-Kyi-sangs-rgyas-so-lnga, « Trente-cinq 
Bouddhas de confession », personnages divins auxquels on 



s’adresse pour obtenir la 
remission ou tout au moins 
1’attenuation des peches . 
Parmi eux flgurent les 
cinq Dhyani-Bouddhas, les 
sept Bouddhas du passd, 
les cinq Bouddhas mede- 
cins, accompagnes de dix- 
huit autres Bouddhas qui 
paraissent personnifier des 
abstractions On les in- 
voque frequemment et on 
leur voue un culte fervent 
. en raison de leurs fonctions 
-• de redempteurs et de sau- 


veurs. 

Cakya-tliulj-pa. , „ o , , , , 

4° Sman-bla-bdc-gcegs- 
brggnd « Tathagatas medecins ». Co groupe se compose de 
huit Bouddhas y compris Cakyamouni, comrae president, 
qui occupe toujours la place centraie quand on les represimte 
ensemble. Sauf le plus important d'entre eux. Bc-du-rgai 
Od-Kgi-rgyal-po, qui tient un vase d ’arnrila -ambroisie) et 
un fruit ou une plante medicinale, ils ne se distinguent les 
uns des autres que par leurs gestes et la couleur speciale 
dont on peint chacun d'eux. Bedourya est bleu indigo, 
trois autres sont rouges, un jaune, un jaune pale et un 
autre jaune rougeatre. Cost a eux que l'on s’adresse pour 
obtenir la guerison des maladies du corps aussi bien que 
de fame. 


1. Voir leur liste dans le Bouddhistne au Tibet d'Emile Schlaguntwait, 
p. 79. 
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5° Enfin se presente un dernier groupe qui, sous le simple 
nom de Sangs-rgyas « Bouddhas », renferme mille Bouddhas 
imaginaires censes vivre ou avoir vecu dans les « trois mille 
grands milliers de mondes » qui constituent l’univers. 
Parmi eux tigurent les plus veneres des Pratyeka-Bouddhas 
la plupart du temps cites anonymement dans les ecritures 
bouddhiques. 

3. Yi-dam, « Protecteurs, Dieux tutelaires ». — Nous 
nous trouvons ici en presence de la plus fantastique imagi- 
nation de la theologie bouddhique. issue de l'introduction 
dans cette religion du tantrisme bindou. 

On sait que pour les Indiens la perfection absolue, qualite 
inherente a 1’idee de Bleu, comporte l'absence do toute pas- 
sion, de tout desir, de tout mouvement, en un mot l’inaction 
absolue. Les actes attribues aux dieux de tous ordres consti- 
tuent evidemment une contradiction flagrante avec ce prin- 
cipe. Undieu agissant comme createur ou preservateur n'est 
plus un dieu puisque cos actes supposent la passion, c'est- 
a-dire le desir d’agir, et le mouvement pour accomplir l’ob- 
jet de ce desir. Pour mettre d’accord cette conception de la 
perfection divine et les actes pretes aux dieux par la legende 
mythologique, le brahmanisme mystique a invente un dd- 
doublement du dieu, consider^ primitivement comme andro- 
gyne, en une personnalitd purement meditative et inerte, 
qui est le dieu proprement dit, et une personnalite agis- 
sante qui est son energie active. A la premiere ils out donne 
la forme masculine, a la seconde la forme feminine. Cette 
derniere est la deesse, ou (Jakti, compagne de tous les 
dieux. Sous l’influenee du brahmanisme mystique et du tan- 
trisme, ces conceptions se sont introduites dans le Boud- 
dliisme vers le v e siecle de notre ere et out ete appliquees 
non seulement. aux dieux, serviteurs actit's des Bouddhas, 
mais encore aux Bouddhas eux-memes et on en est venu a 
lesconsiderer sinon comme des createurs, dumoins comme 
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des causes etfieientes de la creation. Ne pouvant raisonna- 
blement attribuer Taction a ces abstractions, on leur a 
cependant donne line force d’energie agissante, c’est-a- 
dire une Cakli, une epouse representant cette energie, et 
les resultats de faction de cette energie ont ete assimiles, 
suivant une idee tres repandue chez tes peuples primitifs, a 
ceux de facte de generation. Le Bouddha source et essence 
de tout est ainsi devenu un generateur, et c‘est merae a ce 
titre qu’il est considere comme devant s’interesser aux 
creatures engendrees par lui, et avant tout les proteger 
contre les demons, la grande et perpetuello terreur des 
Tibetains. 


Dans toutes les representations plastiques ou peintes, 
ce qui earaeterisc netiement le Yi-dam, c’est la Yonm qu’il 

tient ctroitement enlacee dans 



Dpal-Ok'or-lo Sdom-pa. 


ses bras, et c’est ii cause de ce 
caractere invariable que f on est, 
en quelque sorte, obligd de 
reunir dans un memo groupe des 
divinites tres dissemblables de 
rang et de puissance qui de- 
vraient normalement appartenir 
a plusieurs classes distinctes. 

Les Yi-dams du rang le plus 
eleve sont les manifestations 
tantriques des Dhyani-Bouddhas, 
de quelques Bouddhas et de 
quelques Bodhisattvas . Sauf 


l’adjonction de la Youm, ils conservent dans ce role la 


figure que leur donne la tradition hieratique; il n’y a 
d’ exception que pour quelques Yi-dams-Bodhisattvas qui 
revetent pour la circonstance des traits et des expressions 
terribles. propres, a ce que l’on suppose, a remplir d’effroi 
les demons qu’ils ont a combattre. En general, ces per- 
sounages sublimes sont representes assis, pour marquer 
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le ealme eternel dont ils ne se departissent jamais; seuls 
les Bodhisattvas les plus actifs sont figures debout : le 
Bodhisatta Yi-dam Tchakdor manifestation tantrique de 
Vadjrapani peut etre considere comme le type le plus 
caracteristique de cette serie. 

On le represente, erx effet, 
avec un visage effroyablement 
grimagant, des yeux fulgu- 
rants de colere, une large 
bouche armee de longues 
dents, une chevelure de flam- 
mes, tenant un crane humain 
dans sa main gauche, tandis 
que la droite brandit un dordje 
(foudre), et foulant sous ses 
pieds les cadavres de ses en- 
nemis vaincus. A sa settle 
vue, on comprend que Tchakdor est le plus impitoyable 
adversaire et destructeur des demons. Bien que Vajrapani 
soit une forme d’lndra ou de Yichnou, la legende qui 
explique la raison de la liaine particuliere qu’il porte aux 
demons est en partie empruntee au mythe de Civa. Lorsque, 
dit-elle, les dieux eurent bu l’amrita (ambroisie) produite 
par le barattement de 1’Ocean, ils confierent a la garde de 
Vadjrapani le vase contenant le reste de la precieuse 
liqueur d’immortalite ; mais profitant d'un moment d’inad- 
vertance du gardien, le demon Rahou 1 2 but tout ce qui 
restait dans le vase et le remplaga par un liquide innom- 
mable dont les exhalaisons eussent certainement empoi- 
sonne le monde. Pour eviter ce danger et punir Vadjrapani 
de sa negligence, les dieux le condamnerent a boire 
l’epouvantable liquide, et. par 1'efFet du poison, de dore 

1. P'.yag-rdor. 

2. Demon de Jeclip»6 




' -1* 
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qu'il etait le teint do Vadjrapani devint completement noir, 
mesaventure que eelui-ci no pardonnera jamais a la race 
des demons. 

Les Yi-dams superieurs ne sont pas nombreux. La 
grande majorite des etres de ce groupe est constitute par 



Jiys-bjetl ou YamantaUa. 

de multiples transformations des ’dieux de 1’Hindouisme, 
principalement des nombreuses formes de riva, introduites 
dans le Douddhisme a titre de divinites secondaires, mais 
a peu pres inconnues aux bouddhistes du Sud. Ce sont eux 
generalement qui sont les patrons tutelaires des seetes. des 
monasteres, des simples families et, dans ee dernier eas, 
ils ont aussi la charge de la protection des troupeaux et de 
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la recolte. C'est cliez eux snrtout qae Ton trouve les visages 
les plus eflfroyables, que l’imagination des moines et du 
peuple se donne libre carriere pour les doter de bras en 
grand nombre, de tetes d’animaux, les arnier de tous les 
instruments guerriers connus, parmi lesqnels flgurent 
toujours le fameux dorclje ou vajra qui represente la 
foudre, et le dril-bu , sonnette saeree dont le tintement 
met en fuite les demons eperdus; ils portent aussi dans une 
de leurs mains le t’od-k'rag (Kapala) crane liumain dans 
lequel ils boivent le sang de leurs ennemis et qui sert dans 
les temples anx offrandes et aux libations du sang des vic- 
times etde boissons fermentees '.Les Ycwmsde cesYidams 
ont le plus souvent des visages agreables, mais quelquefois 
pourtant des traits demoniaques ou plusieurs tetes, et d’or- 
dinaire de nombreux bras aux mains chargees d’armes et 
de Inevitable t’od-k’rag. 

4. Bvaxg-C’cb-Sems-di'ah ou Bodhisattvas. — Si nous 
nous en tenons au sens qu’il a dans le Bouddhisme ortho- 
doxe primitif, le terme de Bodhisattra 1 2 designe un etre 
parfait. ayant acquis dans de nombreuses existences des 
merites prodigieux auxquels il renonce pour les appliquer 
par compassion et amour au saint des autres etres 3 , fait 
un veeu en vue de parvenir a la Bodhi, et devant devenir 
Bouddha dans une existence mondiale future. C’est en etfet 
le titre que Cakyamouni porte dans le ciel Touchita et sur 
la terre jusqu’au moment ou il devient Bouddha ; c'est aussi 
celui dont il sacre Maitreya. son successeur, avant de s’in- 
carner pour la derniere fois. Il semble done, qu’en ce 


1. Il ne faut pas oublier quo lo mourtre d’etres vivants et l’usag-e des 
alcools est formellement interdit par le Bouddhisme orthodoxe. a plus forte 
raison le proscrit-il dans les ceremonies du culte. Ces pratiques appar- 
tiennent au Civaisme tantrique. 

2. Celui qui possede les qualites ou l'essenco de Bodhi. 

3. La reversibility des merites est un dotrrne du Bouddhisme. 
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temps, il n’y avait qu’un Bodhisattva dans le ciel, comme il 
n’y avait qu’un Bouddha sur la terre. Mais le Mahayana, en 
multipliant le nombre des Bouddhas, a aussi multiplie a 
l’infini eelui des Bodhisattvas. appliquant ce titre venerable 
a des personnifications abstraites d’ intelligences, de vertus, 
de forces, de phenomenes, d’idees, en meme temps qu’fi 
tous les saints que leurs merites reels ou supposes lui sem- 
blaient designer comme devant un jour parvenir it 1’etat 
sublime du Bouddha. Nous ne devons done pas nous eton- 
ner de trouver dans ce groupe des personnages de nature 
et d’origine tres differentes. 

Tout d’abord ce sont les Dhyani-Bodhisattvas , fils spiri- 
tuels ou emanations des cinq Dhyani-Bouddlias, personni- 
fiant leurs energies actives (au meme titre a peu pres que 
les Youms du Bouddhisme tantrique) et nommes Kun-tu 
bzang-po (Samantabhadra), P' yag-rdor ( V aj rapani) , P'yag- 
rin-e’en (Ratnapani), Spyan-ras-gsigs * (Avalokitegvara ou 
Padmapani) et P’yag-na-ts’og (Vitjvapani). Trois d’entre 
eux ne sont guere que des divinites nominales, encore que 
tres prices; le second et le quatrieme seuls, (ce dernier 
surtout' remplissent un role tres important aussi bien dans 
la legende religieuse que dans la tradition populaire. 

Yajrapani. nous l’avons deja vu, est Tennemi irreconci- 
liable des demons, surtout dans sa forme tantrique de Tclia- 
kdor, et jouit a ce titre d'un culte tres fervent, mais plusde 
propitiation (peut-etre a cause de 1’ allure demoniaque de sa 
forme tantrique) que de veritable adoration, si nous enten- 
dons par la un sentiment de reconnaissance et d’amour. 

Par contre Avalokitegvara 1 2 3 . ou Padmapani J , est par 
excellence, l'etre aime. venere. adore, implore dans toutes 
circonstances. de preference meme aux plus grands Boud- 


1. So prononco Tchanresi. 

2. 1.0 Soiunour qui roganle cl'on liaut. ou do loin. 

3. Oui a do- mains do lolu^, ou tiont dos lotus dans scs mains. 
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dhas, y compris son pere spirituel Amitabha lui-meme. II 
faut se souvenir, en effet, que les Bouddhas, ineapables de 
se reincarner, plonges dans la beatitude du Nirvana, nc 
peuvent plus intervenir dans les affaires des homraes; tout 
au plus ont-ils la possibility d'inspireret de soutenirles saints 
qui sesontvoues au salut des etres. Ce sont enquelque sorte 





des dieux raorts tandis que les Bodhisattvas sont des dieux 
vivants, actifs. pleins d’amourpour les etres, toujoursprets 
a venir au seeours du malheui eux qui les implore avec foi. 
Be multiples raisons expliquent la devotion toute particu- 
liere ilont jouit Avalokitecvara. D’abord il a preside a lafor- 
mation de l’univers aetuel et a la charge de le proteger 
eontre les entreprises des demons et d’y developper Taction 
bienfaisante de la Bonne Loi. Ensuite il jiersonnifie au 
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supreme clegre la charite, la compassion, l'amour du pro- 
cliain ; plus que tout autre il est secourable et dans son ine- 
puisable bonte s'est manifeste et se manifeste encore dans 
le monde par incarnations ou apparitions toutesles fois qu’il 
y a quelque danger a ecarter, quelque mefait des demons a 
reparer, quelque malheureux a sauver. Enfln, il preside, 
assis a la droite de son pere Amitabha, au paradis de Sou- 
khavati clont il ouvre les portes a tous ceux qui l’invoquent 
avec devotion, amour et confiance. 

En raison de ses multiples fonctions de protecteur et de 
sauveur (on pourrait presque dire de redempteur, si l’idee de 
redemption par intervention divine n’etait en contradiction 
avec le dogme bouddhique de la responsabilite personnelle 
et de la consequence fatale des actes), 
et aussi en souvenir de ses incarna- 
tions repetees, Avatokitegvara revet, 
suivant le role qu’on lui attribue, des 
formes tres diverses correspondant it 
ses trente-trois incarnations ou mani- 
festations principales. Le plus souvent, 
on le represente, assis ou debout \ 
sous les traits d’unbeau jeune homme 
d’environ dix-huit a vingt ans, auteint 
blanc ou dore, coiffe d’une couronne 
a cinq fleurons, richement vetu et pare 
d’ornements precieux, tenant un lotus 
en bouton ou epanoui et un vase 
d’amrita. Quelquefois aussi, mais tres rarement au Tibet, on 
lui donne l'aspect leminin. D'autres fois encore il a plusieurs 
tetes et de nombreux bras. La plus celebre de ses images 
est cede qui le represente avec onze tetes, disposees en 
pyramide, et vingt-deux bras (c’est particulierement sous 
cette forme qu'il est le patron attitre du Tibet), anomalie 



1. Cette ilerniere attitude marque l activite ou l’action. 
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qu’explique ainsi une curieuse legende rapportee par le Mani 
Kambomn : — Avalokitegvara naquit un jour d’un rayon de 
lumiere rouge issu de l’oeil droit d’Amitabha meditant pro- 
fonddment sur les moyens de sauver le raonde. A peine ne, 
l’Etre parfait, dont la charite estl’essence, constata avec une 
profonde douleur que les enters etaient pleins de misdrables 
creatures expiant leurs fautes dans d’atrocestourments, et 
fit vceu de les delivrer toutes par le merite et la puissance 
de sa meditation. Ainsi fut fait. Mais helas, il s’apergut que 
les enters, rides pour un instant, s’emplissaient de nouveau 
d’une foule toujours croissante de pecheurs. Avalokitegva- 
ra ne put supporter ce desolant spectacle et soudain sa tete 
se rompit en mille morceaux. Amitabha s'empressa bien de 
reparer ce desastre, mais si grande que fut son habilete il 
ne put parvenir ti reunir les mille morceaux en une seule 
tdteet se vit oblige d’en faireonze. Pour consoler son fils de 
son impuissance a accomplir son vceu charitable, il lui pro- 
mit qu’un jour viendrait, ala fin des temps, on le pechd 
disparaitrait du monde, ou tous les etres gouteraient enfin 
la beatitude du Nirvana. 

Dans son culte mystique et tantriquc, on donne pour 
(Jakti, ou compagne, a Avalokitegvara la deesse Dolma 
forme bienveillante de la Kali eivaite designee dans 1’Inde 
sous le nom de Tar a, la sauveuse. Outre cet emploi special, 
Tara fait partie du groupe des Bodhisattvas celestes parmi 
lesquels elle occupe une place considerable avec ses vingt- 
et-une transformations, toutes objets d’un culte tres 
fervent, car contrairement a l’opinion des casuistes hinaya- 
nistes qui refusent aux femmes la capacitd de parvenir au 
salut, les mahayanistes font une large place a l’element 
fdminin dans les diverses classes deleur pantheon. 

Au dessous des Dhvani-Bodhisattvas evolue la classe 
nombreuse des etres appeles Bodhisattvas, c'est-a-dire 
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Aspirants-Bouddhas, les uiis puremontimaginaires, person- 
nifieations de vertus, oil meme do livres, les autres ayant 
vecu, on du moias passant pour tels. saints personnages 
beatifies, dont quelques-uns peuvent etre consideres conune 
ayant eu line existence liistorique : par exeraple le roi 
Srong-tsan Garapo et ses deux femmes, tenues pour des 
incarnations ile Tara, sous les noms ile Tara blanche 
(. Sgrol-ma rlkar-po ) et do Tara verte uS Up'ol-ma-ljangs-kit). 



Sgvi-il-nu l)kar-p'i. Jam-y.ing. 


A la tete de ces Bodhisattvas, et occupant une place si 
considerable qu’on le range souvent a cote des Dbyani- 
Bodliisattvas, se trouve un personnage enigmatique quant a 
son origine, appele Hjmn-pai dbijanrjs-pa 1 (Mandjoufri) 
qui personnilie la science transcendante on sagesse boud- 
dhique. Ce Bodliisattva sublime se recommit aisement au 
glaive flamboyant ' qu’il porte dans sa main droite et an 

1. Sr prononrr Jam-ynny. 

2. A]i]h*Ii* ii Sahir Or mando mlolliironco »; il sort a coupon lo«s t C- n i'-Bii ■ s 
do 1'i^noianri' ». 



PANTHEON TIBETAIN 


211 


livre qui figure a sa gauche supporte par une tige de lotus. 
•Jam-yang est toujours assis sur tin lotus, ou bien sur un lion 
reposant Iui-meme sur le lotus. 

Parmi les plus importants des Bodhisattvas, il faut signaler 
en premiere ligne Byams-pa 1 (Maitreya), le Bouddha 



1 


\ . 

Jam-pa. 

futur, — qui se distingue des autres personnages du meme 
groupe par le fait qu’on le representc assis a l’europeenne, 
c'est-a-dire les jambes pendantes; — les vingt-et-une Taras, 
sauveuses et compatissantes, Caktis d’Avalokitef vara ; enfin 
le Bodhisattva feminin Od-zcr tchan-ma, plus communement 
connu sous le nom de Rdo-rje P'ag uw, qui passe pour 
s’incarner a perpetuite en la personne de 1’Abbesse du 


1. So jirononco fhnuipn ou Jnuipn. 
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monastere de Palti, et se reeonnait a ses trois tetes, dont 
line de truiei 



Udo-rjp P'ag-mo. 


On peut dire d’unc facon go lie rale, quo les Bodhisat- 
tvas sont les intermediaires et les intereesseurs entre les 
Bouddhas et les liommcs. 

5. Lamas. — Le nom seul de Lama \ par lequel les 
Tibetains traduisent le Sanscrit Guru, « Directeur, Maitre 
spirituel. Initiateur ». indiquent la nature et l’origine des 
personnages de cette classe de divinites. Ce sont, en effet, 
ce que nous pourrions appeler les Peres de l'Eglise boud- 
dhique, c’est-a-dire les Saints, disciples directs duBouddha, 
patriarchies qui lui out succede dans la tache ardue et deli- 
cate de presider aux destinees de la religion, theologiens 


1 . Bla-ma. 
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faisant autorite, fondateurs de Sectes et de Monasteres de 
l’Eglise tibetaine. Suivant la croyance generate, ils ont, 
acquis le Nirvana relatif, celui dont le saint peut jouir deja 
pendant son existence terrestre, mais qui, n’entrainant pas 
corame le Parinirvana Timpossibilite de reparaitre sur la 
terre ou dans l’univers, leur laisse la faculte de s’interesser 
directeraent auxprogres de la religion et merae aux choses 
du monde, de diriger et protegerles etres dans leur marche 
penible sur le ehemin du salut, voire merae au besoin de 
se reincarner afln de combattre quelque schisme ou heresie 
dangereuse et remettre dans la bonne voie les egares 
entraines par de fausses doctrines. Ici aussi nous reneon- 
trons une classification ou hierarchie basee sur les merites 
et la puissance qu’on attribuea ces saints personnages, a 
la tete desquels, bien entendu, on place Cakyamouni, le 
Saint et le Guru par excellence. 

Au premier rang figurent douze personnages denommes 
Groub-tchen 1 « sorciers », entierement imaginaires, a ce 
qu'il semble, et imites des Richis vediques, qui passent pour 
avoir acquis saintete et puissance surnaturelle au moyen 
d’austerites. de mortifications corporelles et surtout par des 
pratiques magiques. Ce sont les patrons des adeptes de la 
Sorcellerie. Ensuite viennent les seize Arhats ou grands 
disciples du Bouddha, les dix-buit Sthaviras patriarches 
successeurs du Bouddha ou chefs des premieres sectes, 
les Pandits indiens et tibetains qui ont introduit, propage 
ou restaure le Bouddhisme au Tibet, les fondateurs des 
ecoles philosophiques, sectes religieuses et grands monas- 
tere du Tibet et de la Mongolia, et enfin toute la sdrie de 
hauts dignitaires tenus pour «*tre des incarnations perpe- 
tuelles de Bouddlias. Bodhisattvas, saints ou dieux, et que 
Ton nomine pour cette raison « Bouddhas vivants » ou 
« Bouddhas incarnes ». 


1 . Grub-c’en. 
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Eli tete de ce groupe, si nous suivons les donnees de la 
secte orthodoxe des Gelougpas. nous trouvons naturelle- 
ment Tsong-Kha-pa, fondateur de la secte et restaurateur 
de la purete de la doctrine \ et la succession des Dalai- 
lamas a partir de Gedoun-Groub, neveu et successeur de 
Tsong kha-pa jusqu’au Dalai'-lama actuel, ainsi que celle 
un peu plus recente des Pantchen Rinpotclies de Tachi- 
lhounpo. Toutefois les autres sectes, independantes de 
1' autorite du Dalai'-lama, les mettent a leur place chrono- 
logique, bien entendu apres leurs propres fondateurs. 

Chronologiquement, la serie commence par Nagarjuna et 
son disciple Arya-deva, fondateur et propagateur du systeme 
Mahayana dans l’lnde, Padma Sambhava et (auita-Rakehita, 
introducteurs du Mahayana mystique an Tibet, Atiga, son 
reformateur, et Bromton, fondateur de la secte Kadampa. 
pour se continuer par le Saskya Pandita (xm e siecle), premier 
possesseur du pouvoir tempore] au Tibet, Tsong-ltha-pa, les 
Dalai'-Lamas, les Pantchen Rinpotclies, les Houtouktous et 
les Khoubilgans, superieurs de Monasteres reputes incar- 
nations de diverses divinites ou de saints veneres. 

6. Diikkinis, — Ainsi que nous avons deja eu Toccasion 
de le constater, le Bouddhisme Mahayana. et ses branches 
tibetaines en particulier, ont emprunte la plus grande 
partie de leurs divinites infdrieures au Givaisme et sur- 
tout au Civaisme tantrique qui fait predominer le culte 
des Caktis de Civa sur celui de ce dieu lui-meme ; nous ne 
devons done pas nous etonner que les Tibetains donnent le 
pas aux Dakkinis sur les dieux masculins. Les Dakkims, en 
effet, representent aussi exactement que possible comme 
aspect et fonctions les diverses manifestations de la Cakti 
de Giva. tantot farouche, eruelle et sanguinaire (Kali ou 
Dourga;, tantot bienveillante, protectriceetsauveuse [Taraj, 


1. Voir page 1S5. 
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seulcraent cliez elles l'apparence demoniaque domine gene- 
ralement, lors meme qu’elles s’emploient au bien-etre et au 
■salut des etres. Si on represente quelques-unes d’entre 
elles sous les traits de belles jeunes femmes, vetues et 
parees ainsi que des reines, le plus souvent on leur donne 
des visages effroyables, des tctes d’animaux couronnees de 

r — — — — ■ — i 
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Lha-mn. 

che velures flamboyantes, des corps difformes et de nombreux 
bras, symboles de leur puissance, soit pour indiquer 
qu’elles peuvent tourmenter et perdre les insenses qui 
negligent leur culte, soit parce que I on suppose que cet 
aspect terrible jettera l etfroi parini les hordes de demons 
qu’elles out pour mission de coinbattre et de detruire. Tou- 
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tefois, chez toutes existe le double caractere bienveillant 
et demoniaque ou malfaisant, qui se raanifeste suivant les 
circonstances. 

Les Dakkinis sont les Youms des Yidams, Bouddhas, 
Bodhisattvas ou simples dieux, mais, en meme temps, elles 
remplissent un role personnel des plusimportants qui expli- 
que le culte fervent que leur rend la devotion populaire de 
preference souvent aux autres dieux. N ombre de monas- 
teres, meme parmi ceux de la secte orthodoxe, se consa- 

crent a l’une d’elles en qualite 
depatronne tutelaire, de meme 
que la plupart des families 
tibetaines, qui pensent s’as- 
surer ainsi leur toutepuissante 
protection. 

La premiere en rang et 
puissance, souvent qualiflee 
de Reine des Dakkinis, est 
Lha-Mo 1 « Mere des dieux », 
representee sous quinze for- 
mes et appellations differen- 
tes, mais surtout sous l'aspect 
d’une femme an visage ef- 
froyable, tenant une massue 
terminee par une tete de mort, 
et un crane humain qui lui 
sert de coupe, montee sur un 
clieval liarnache d’une peau 
humaine, qui serait, selon la 
legeiule, celle de son propre tils tub par elle en punition des 
crimes de son pere. 

Un autre groupe important est celui des six Mku-hgro-ma 
dont la plus puissante ISeng-gei gdong-c’an Mku-hgro-ma, 
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est representee avec une tete de lionne, dansant nue sur r -s 

descadavres d’hommes et d’animaux. * 


7. Tch’os-Skyoxg 1 ou Drag-gceds. — Sous ce titre sont 
compris a peu pres tous ]es dieux de l’hindouisme, figures 
comme les Yidams et les Dakkinnis sous un aspect et 
a\ ec des attributs demoniaques, bien qu’ils soient cependant 
les defenseurs attitres de la Loi et de l’univers contre les 
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demons. Parmi eux, les plus veneres sont Cin-dje, Yama. 
dieu de l'enfer et ju go des morts, et Dzam-bha-la (Kuvera', 
Ie dieu de la ricliesse. 

8. ’i il-lha, Dieux terrestros. — Ce groupe com prend les 
diverses divinites preposees a la garde de l’univers. 11 
renferme bon nombre des dieux hindous, entre autres 


1- Se prononce Tchoi tchong. 
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Brahma, Indra, Tchandra. Garouda, etc., reduits a l'etat 
de divinites inferieures. de serviteurs, d’executeurs des 
ordres des Bouddhaset Bodhisattvas, et egalement quelques 
dieux d’origine probablement tibetaine, tels que Pihar ou 
Behar, patron des monasteres en general, Dgra-lha 1 dieu 
de la guerre, sorte d’Hercule ressemblant au dieu chinois 
Kouan-ti et d’ordinairc accompagne d’un chien noir, qui 

fait surtout la guerre aux 
demons, et Me-lha, le dieu 
du feu (Agni) qui est aussi 
le dieu du foyer domes- 
liijue. 

9. Sa-bdag, Dieux locaux 
— Ceux-ci, d’origine pure- 
mcnt tibetaine, sont char- 
ges de la protection du 
pays, montagnes, fleuves, 
lacs, fontaines, arbres, 
champs, maisons, et ega- 
lement des recoltes et des 
troupeaux. Ils sont extre- 
mement nombreux, chaque localite ayant son protecteur 
special et par cela meme il n’est guere plus possible de 
les nommer que de determiner leur nombre. 11 en est un 
pourtant dontle culte estuniversel dans tout le Tibet, c’est 
le dieu de la maison Snng-llw, represente d’ordiuaire avec 
unc tide de pore ou de sanglier. S'il protege la maison, il 
en est aussi le tyran et un tyran tres incommode, car sous 
peine d’encourir sa colere on ne pout penetrer dans le lieu 
quil a choisi pour sa residence; s’il occupe par exemple le 
foyer, il taut transporter ailleurs le feu de la cuisine; s'il 
s’est eiabli a la porte, il faut faire une breche dans le mur 






Tchandra. 
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pour penetrer dans la maison, etc, sans compter qu’il 
change de station a peu pres tous les deux mois. 

A cette classe de divinites secondaires appartiennent 
aussi les dieux familiaux ou lares, qui sont en realite les 
esprits des ancetres et pour lesquels on celebre des cere- 
monies speciales a chaque changement de saison. 

10. Gegs. Demons. — Les demons sont un sujet perpe- 
tuel de terreur pour les Tibetains, qui leur attribuent tous 
les maux qui peuvent les frapper. Epidemies, maladies des 
homines et des bestiaux, tremblements de terre, inondations, 
secheresse, famine, incendies, tout est leur oeuvre, meme 
les plus petites miseres de la vie, telles que l’extinction du 
feu, ou le debordementdu lait qu'une menagere fait bouillir. 
On les dbsigne collectivement sous le nom de Gegs 
« Ennemi », bienqu’ils constituent plusieurs classes comme 
dans le Brahmanisme et le Bouddhisme indien. Les plus 
redoutes sont les Lha-ma-yin qui correspondent aux 
Asouras, les Dud-pos , fantomes, spectres et revenants, et 
surtout les (Jla-dje, serviteurs du dieu de la mort au tri- 
bunal duquel ils sont charges d’amener les ames des 
hommes dont l’existence est terminee. 

Tous cos demons sont 1’objet de pratiques, de cere- 
monies magiques et d offrandes destinees a les propitier, 
d exorcismes pour lesquels il faut necessairement avoir 
recours aux bons offices des Lamas qui entirentune grande 
partie de leur revenu. 



CHAPITRE YII I 


Le Clerg6. 


1. Los Lamas ot lour liioi archie. — 2. Admission dans l'ordre. — 3. Initia- 
tion. — 4. Ordination. — 5. Etudes supefieuros qui ennfi'ient le titre de 
Lama. — 6. Lamas inearnes on Bomldhas vivants. Le Dalai-Lama et le 
Pantclien Rinpotclio. — 7. Vie ot devoirs des Lamas. — 8. Les 
Rt'ligieuses. 


1. — Les Lamas et leer iiierarchie. — II est d’un 
usage gendralement repanduen Europe de refuser £1 la col- 
lectivity des religieux bouddhistes le nom de clerge sous 
le pretexte que ce ne sont que des moines contera- 
platifs et non des pretres. Si cette opinion est exacte en 
ce qui concerne les disciples de Cakyamouni, les membres 
des premieres communautes et jusqu’tt un certain point 
encore les Bhikchous deC'eylan, voire memo deBirmanie et 
de Siam, elle est erronee quand il s’agit des religieux tibe- 
tains, Chinois et Japonais. Au Tibet, le religieux, au moins 
pour la plupart, est un veritable pretre, car apres avoir dte 
soumis pendant plusieurs annees a 1111 enseignement 
doctrinal et theologique et avoir fait preuve des qualites 
requises pour l'exercice du sacerdoce, il reyoit une ordi- 
nation qui Ini confere le pouvoir et le droit de remplir 
toutes les functions de son ministereet d accomplir les rites 
sacres. 

Au Tibet, on donne indistinctement a tons les religieux le 
titre de Lama 1 ; mais e'est la une simple fornude de poli- 
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tesse, comme chez nous le litre d’abbe, car en realite le 
mot Lama, qui signifle « superieur » ou « maitre venerable » 
ne s’applique qu’a de hauts dignitaires, relativement peu 
nombreux, qui ne l’acquierent qu’apres avoir fait preuve 
d’une science profonde. En fait, le clerge tibetain se com- 
pose de cinq classes distinctes, suivant une hjerarchie assez 
semblable a celle de 1'Eglise romaine : 

Genijen 1 (dge-bsnyen), auditeur. 

Getsoul 2 (dge-ts’ul), premier degre de la pretrise, 
novice. 

Gelong 2 (dge-slong), pretre ordonne ; 

Lama 1 2 3 4 5 (bla-ma), pretre superieur; 

Khanpo 3 (mk'an-po), abbe, eveque. 

Au dessus de ces rangsqui s’acquierent par le mdrite et 
la saintete, il en est deux autres conferes ceux-la par droit 
de naissance, ceux de Khoubilgan, incarnation d’un saint 
tibetain, et de Khoulouktou , incarnation d'uu saint indien, 
et enfin, corame couronnement de l’ediflce, les deux (ligni- 
tes sublimes de Pantchen Rinpotche (Pan-c'en Rin-po-c’e) 
et de Dalai Lama (Ta-le bla-ma ou Rgya-mts’o). 

2. Admission dans l’ordre. — Le respect dont les Tibe- 
tains entourent les Lamas, les nombreux privileges dont ils 
jouissefit, la puissance spirituelle et temporelle qu’ilsexer- 
cent, et aussi, il laut bien le dire, l’attrait de la vie facile 
qu’on mene dans les mouasteres, attirent dans l’ordre de 
nombreusesrecrues. Toutes les families tiennent a bonneur 
de compter l'un des leurs dans ses rangs, et raeme, comme 
il ne saurait jamais y avoir un trop grand nombre de ces 
saints personnages, une loi denommee btsun-gral oblige 


1. En Sanscrit Vpdsaka. 

2. Qramanera. 

3. Cramana. 

1. Guru, Acanja. 

5. Sthavira. 
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chaque famille a vouer au sacerdoee au moins un de ses 
enfants, d’ordinaire l'aine. On comprend que dans ces con- 
ditions l’admission dans l’ordre ne doit pas etre tres 
difficile. 

C’est d’ordinaire vers l’age de 7 a 8 ans que les enfants 
destines a la vie religieuse sont presentes dans un monas- 
tere par leur pere. mere ou tuteur, qui choisissent de pre- 
ference un couvent ou reside quelque moine de leur famille 
ou de leurs amis. Apres une enquete ordinairement tres 
sommaire sur la situation et 1’honorabilite de la famille du 
jeune postulant (enquete tres minutieuse quand il s’agit de 
certains monasteres qui ne regoivent que des religieux de 
haute classe), on lui fait subir un examen, que Ton pourrait 
appeler medical, afin de s’assurer s’il n’est atteint d’aucune 
intlrmite ou maladie redhibitoire : un aveugle, un borgne, 
un boiteux, un bossu, un sourd, un begun. un lepreux, un 
phtysique, un epileptique ne peuvent 6tre admis. I/enfant 
est alors conlie au religieux son parent, ou a son defaut a un 
moine age, qui est charge de luiapprendre a lire, aecrire, 
de lui enseigner les cinq commandements et les dix inter- 
dictions, les preeeptes generaux de la morale et de la reli- 
gion, enfin de lui faire apprendre de memoire quelques 
courts soutras. II conserve ses vetements laiques, n’est pas 
oblige de faire couper ses cheveux etpeut recevoir toutes 
les semaines la visite de ses parents. 

Apres deux ou trois ans d'etudes (legalement deux ans 
suffisent). le tuteur religieux. (legem du postulant demande 
l’admission dans la confreriea litre d’auditeur ou Geo yen et 
l’inscription a l’une des ecoles du couvent, ce qui donne lieu 
a un examen minutieux de sa conduite et de son savoir. 

3. Initiation. — A I'age minimum de quinze ans, le 
Genyen pent solliciter son admission au noviciat. Assiste 
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de son precepteur. il se presente tlevant le chapitre du 
Monastere, et apres avoir repondu a l'interrogatoire present 
par le Tinaya sur sa personae et son etat, passe un examen 
severe sur les questions de dogme qu’il doit savoir. S’il 
echoue, il est rem ove dans sa famille et son preceptour est 
frappe d’un blame et d'une amende: s’il est admis, on lui 
fait prononeer les voeux de la « sortie de la maison » 
(pravajya), on lui rase la tete. onle revet de la robe jaune ou 
rouge (suivant la secte) du religieux bouddhiste et on lui 
donne les ustensiles reglementaires. Il est alors Getsoul et 
pent assister a tons les exercices religieux, sans toutefois y 
prendre une participation active. 

4. Ordination. — A vingt ans, apres avoir fait de nou- 
velles etudes theologiques, il pout demander l’ordination 
qui fera de lui un moine parfait, un Gelong. L’admission a 
l’ordination comporte un nouvel examen, qui dure trois 
jours, et une serie de controverses sur des sujets religieux, 
epreuves tellement ditlicilesque le candidat malheureux est 
autorise a les subir trois fois. S'il reussit, il est investi solen- 
nellement de toils les droits et les pouvoirs du religieux 
accompli. S’il echoue, il est a perpetuite expulse de l’ordre, 
et generalement va exercer dans les villages les functions 
irregulieres de Laina-sorcier '. 

5. Etches superielres oci conferent le tithe de Lama. 
— Une fois durnent revetu ducaractere sac re, le Gelong est 
qualifie pour oflicier dans toutes les ceremonies du cube et 
exercer toutes les functions sacerdotales. memo devenir, it 
Selection, superieur de quelque petit monastere: aussi la 
plupart s’en tiennent-ils la. Certains, cependant, jilus ambi- 
tieux ou pousses par l’amour de la science, void continuer 
lours etudes dans les grands monasteres-universites, tels 


1. Voir L. A. AVnildi ll : Lamaisin . p. 173. 
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que ceux de Depoung, Sdra, Galdan, Garmakhya, Morou qui 
renferment des facultes do theologie, do sciences mathema- 
tiques et naturelles, de medeeine, voire meme d’astrologie, 
de rnagie et autres sciences oecultes, ces dernieres ensei- 
gnees surtont a Garmakhya et a Morou. Les etudes y sont, 
dit-on, tres serieuses et completees par des examens aussi 
difflciles que couteux, a la suite desquels le candidat heu- 
reux peut obtenir les titres de Geres 1 (correspondant a 
notre titrede licencie), dont la plupart se contentent, et de 
Rabjampa 1 ou Lharamba 1 2 3 4 , (docteur en theologie). Les 
adeptes des sciences occultes recoivent le litre special de 
Tcho'i-tchong \ La possession de l’un de ces titres donne 
droit a celui de Lama. Une autre appellation honoriflque, 
cello de Tchoidje 5 6 , est decernce par le Dalai-Lama ou le 
Pantchen Rinpotche aux religieux qui se sent signales par 
leur saintete, mais ne donne pas droit a occuper les fonc- 
tions superieures que jteuvent exercer les Geges et les 
Lharambas. 

G’est, en effet, parmi les premiers que sont choisis les 
superieurs ou abbes des monasteres de moyenne impor- 
tance, les uns elus par le chapitre, d’autres nommes parle 
Dalai-Lama ou le Pantchen Rinpotche, tandis que les se- 
conds fournissent le personnel des Khanpos. 

Les Khanpos sont promus par le Dalai-Lama et le Pant- 
chen Rinpotche, dont ils constituent le haut entourage a 
titre de conseillers, Isa nit. On peut done a juste raison les 
comparer aux cardinaux de 1'Eglisc romaine. 11s remplis- 
sent du reste des fonctions varices : abbes des grands 
monasteres, ayant une juridiction ecclesiastique semblable 

1 . 
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3. D'aprt s le Laina Agouan Dordji. 
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a celle de nos eveques, coadjuteurs des Lamas incarnes, 
gouverneurs ouprefets des provinces, et, a l’occasion, gend- 
raux d’armees. C’est la plus haute fonction a laquelle un 
religieux puisse parvenir. 

6. Lamas incarnes ou Bocddhas vivants. Dalai-Lama et 
Pantchex Rinpotche. — Au dessus de ces rangs acquera- 
bles parlasaintete, la science religieuse et les talents admi- 
nistratifs, la hierarchie lamai'que compte encore toute une 
nombreuse serie de hauts dignitaires, occupant des fonc- 
tions que l’on pourrait dire hereditaires s’il ne s’agissait 
d’une filiation divine, bien plus respectes et venerds par la 
devotion et la superstition populaires qui les adorent comme 
de vdritables dieux. Ce sont les Lamas incarnes ou Boud- 
dhas vivants, Khoubilgans et Khoutonktous, au-dessus 
desquels tronentle Pantch’en Rinpotclie et le Dalai-Lama. 

D'une fa<?on generate, un Lama incarnd, populairement 
ddnommd « Bouddha vivant », est un personnage qui passe 
pour etre sur la terre le representant reel de quelque Boud- 
dha, Bodhisattva, dieu ou saint, dont Fame, ou l’esprit, s’est 
incarnee en lui, au moment de sa naissance, et passera apres 
sa mort dans le corps de l’enfant destine a devenir son suc- 
cesseur dans les fonctions religieuses qu’il remplit. L’incar- 
nation n'est done pas personnelle, mais tient a la fonction, 
constituant ainsi une sorte d’heredite eminemment propre 
a donner a son possesseur une autorite indiscutee. puis- 
qu’elle est surnaturelle ou divine, et aussi (peut-etre meme 
est-ce la le veritable motif dc l’institution) a eviter en grande 
partie les competitions, les luttes de partis, les intrigues, 
les comproinis et la corruption auxquels pourrait donner 
lieu une election. 

Cette theorie de l’incarnation est tres ancienne au Tibet, 
beaucoup antdrieure probablement a l'epoque ou des con- 
siderations politiques ou d’interet sectaire la transfor- 
mdrent en un dogme. La plupart des auteurs admettent, 
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et certainement non sans raison, quelle a eu pour point 
de depart la croyanee indienne en la transmigration, qui 
est la base du Bouddhisme comme du Brahmanisme, et les 
mythes relatifs aux incarnations des dieux de l'lnde, de 
Yichnou principalement. Sans contester le bien fonde de 
cette hypothese, nous croyons (pi’elle ne suftit pas a elle 
seule pour expliquer Funiversalite de la croyanee aux 
incarnations an Tibet ; il nous semble qu’il y a lieu de faire 
entrer en ligne de compte dans la production de ce phe- 
nomene un autre Element, celui-la populaire et partant 
bien autreinent puissant qu’un simple inythe d'importation. 
Dans l'lnde, en Chine, au Tibet sans doute. comme partout 
ailleurs dans Tantiquite (nous-memes nous le faisons encore 
frequemment i il a ete et il est toujours d’usage de comparer 
aux morts illustresles vivants qui les rappellent par quelque 
cote de leur caraetere, de leurs qualites ou par des ser- 
vices rendus a l'humanite, et de dire pour marquer cette 
ressemblancc, un tel est un Socrate, un Solon ou un Hip- 
pocrate; de laatenir les deux personnages pour identiques, 
le dernier n’etant qti'unc resurrection de T autre, il n’y a 
qu’un pas pour la superstition populaire, et e'est ainsi quo 
nous voyons en Chine, par exemple, des homines illustres 
de diverses epoqttes tenus pour des reincarnations de Lao- 
tseu, de Wen-tchang ou de Kouan-ti. Il parait rationnel que 
le meme fait se soit produit au Tibet et ait contribue pour 
une grande part a faire adopter et a populariser le dogme, 
qui nous Semitic si etrangc, des incarnations divines en 
des personnages vivants. 

Quelle que puisse avoir ete 1’origine premiere de la 
croyanee aux incarnations, un fait certain e'est qu’elle est 
universellement repandue au Tibet, adoptee, etablie en 
dogme indiscute, et que cette substitution d’uu etre divin a 
Tetre liumain s'effeetue de la meme maniere (sauf 
quelques nuances d'etiquette protocolaire) pour toutes les 
classes de Lamas incarnes. qu’il s’agisse d'une divinite 
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superieure ou d’un simple saint tibetain, d’un Dalai-Lama 
ou d’un modeste abbe de monastere de second ordre. 

Lorsqu'un Lama incarne meurt (mettons un Dalai-Lama 
parce que nous possedons des proces-verbaux plus circons- 
tancies de la reincarnation de ces sublimes personnages), 
l’esprit divin qui l’animait retourne dans son celeste sejour 
pendant un laps de temps qui ne peut etre moindre de 
quarante-neuf jours, 1 puis quand les conditions requises de 
purete de famille et de merites acquis de l’etre nouveau des- 
tine ii lui servir d’enveloppe materielle se presentent par- 
faitement accomplies, il se reincame on un enfant, qui des 
sa naissance manifeste des preuves evidentes de son carac- 
tere surnaturel. 

La reincarnation a generalement, mais pas necessai- 
rement, lieu dans le courant de l'annee qui suit la mort du 
Dalai-Lama defunt ; jusqu’a present le delai maximum n’a 
pas depasse quatre ans. Des que la rumeur publique ou les 
rapports des autorites ecclesiastiques de la region out fait 
connaitre l'existence dans telle ou telle locality d'un enfant, 
aj'ant riige voulu, montrant des dispositions miraculeuses, 
le sacre college des Khanpos et !«• regent politique du Tibet 
(ou bien le cliapitre du monastere s’il s’agit d’un Khou- 
bilgan ou d’un Khoutouktou) font une enquete sur l’authen- 
tic-ite des faits avances, et, si ello les confirme, se rendent 
sur les lieux pour soumettre l’enfaut a une serie d’epreuves, 
dont la plus decisive est de lui faire reconnaitre parmi 
beaucoup d’objets identiques c lx dont le defunt Dalai- 
Lama se servait habituellemen 1 livres, chapelet, tasse a 
the, etc. Sil’enfant se tire a son honneur de ces epreuves, 
on le proclame reincarnation de l’esprit divin du defunt, et 
on l'amene on grande pompe a Lhasa ou il recoit jusqu’a 
dix-huit ans (age de la majority l education et l instruction 


1. A rapprocher dos quarantf'-n<Mif jouiL do retraile du Bouddha au pied 
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appropriees ala haute dignite quilui est devolue. Toutefois, 
a partir do l’age de quatre ans (ou de huit ans selon certains 
auteurs) il accomplit deja certaines fonctions de sa charge, 
eutre autres la distribution dc la benediction pontificale. 

Mettant a part le Dalai-Lama et le Pantch’en Rinpotch’e, 
tenus comrae etant d'une essence superieure, lcs deux 
classes des Lamas incarnes, Khoubilgans et Khoutouktous, 
sont tres differentes au point de vue de la saintete et de 
la puissance surnaturelle qu’on leur attribue. Les premiers 
sont des incarnations de saints tibetains jadis fondateurs ou 
superieurs des monasteres de moyenne importance que 
leurs successeurs dirigent actuellement. Ils sont tres nom- 
breux, car tout couvent qui se respecte possede son Kliou- 
bilgan. mais n’exercent d'influence que dans la sphere 
restreinte du district qui depend de leur monastere. 
Incarnations dedieux ou de saints indiens, les Khoutouktous 
sont pcu nombreux mais par contre jouissent d’une beau- 
coup plus grande veneration et leur autorite spirituelle, 
presque independante, s'etend sur de vastes territoires ; tels 
sont, par exemple, le Grand Lama d’Ourgya (ou de Kouren) 
que Ton pout considerer comrae le primat de Mongolie, le 
Grand Lama de Pekin, chef de l’Eglise lamaique en Chine, 
le Deb ou Depa-raja, souverain spirituel et temporel du 
Boutan. 

Au uombre des Khoutouktous figure une femme. l’Ab- 
besse du monastere mixte (moines et religieuses) de 
Palte, qui est Lincarnation de la singuliere deesse Dorje 
P’agmo 1 que Lon represente avec une tete de truie. Cette 
abbesse jouit d’une tres grande veneration et lors de son 
voyage annuel a Lhasa est rogue avec des honneurs divins 
semblables a ceux qu’on rend au Dalai-Lama lui-meme. 

II est dans l’Eglise lamaique un autre haut dignitaire qui, 
sans etre une incarnation, egale les Khoutouktous en puis- 

1 . Hilo-rje P'ag-mo, Vnjravahdri . 
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sance et presque en veneration; c’est le Grand Lama de la 
secte et du monastere de Sakya successeur hereditaire 1 2 3 4 
de Matidvadja, le neveu du celebre Sakya Pandita P’agspa 
convertisseur de la Mongolie, a qui 1‘empereur Khoubilai- 
Khan confera, en 1270. l’autorite spirituelle sur tout le 
Tibet Son autorite encore tres grande malgre la predo- 
minance de la secte orthodoxe des Gelougpas, devenue 
eglise d’Etat, est reconnue au moins nominalement par 
toutes les sectes des Lamas rouges qui l’opposent a celle 
du Dalai-Lama. 

II a deja ete question precedemment du Dalai-Lama et 
du Pantch’en Rinpotch’e * et de l’ingenieuse fiction par 
laquelle le cinquieme Grand Lama de la secte Gelougpa, 
Ngavang Lobzang, se decerna a lui-meme et a ses quatre 
predecesseurs le titre d’incarnation perpetuelle de Tchanresi, 
le grand Bodbisattva protecteur du Tibet, en meme temps 
qu’il faisait de son prdcepteur, Lobzang Tchoikyi Gyaltsan, 
une incarnation du Bouddlia Odpagmed (Amitabha) et 
creait pour lui la dignite de Pantch’en Rinpotch'e. Le 
Dalai-Lama est en realitd simplement le chef de la secte 
orthodoxe devenue preponderante depths 1G42, epoque oil 
son Grand Lama fut investi par les empereurs de Chine du 
pouvoir spirituel et temporel, et, en depit de l’infaillibilite 
(pie lui donne sa filiation (si Ton pent s’exprimer ainsi) 
divine, son autorite spirituelle et doctrinale est frequem- 
ment contestee par les sectes dissidentes qui le considerent 
cependant coniine chef universel de la religion et le vene- 
rent en tant que veritable incarnation et representant sur 
la terre de Tchanresi. Son autorite temporelle n’est guere 
plus grande. En realite, elle est plus nominale tpte reelle, et 
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1. So sky a. 

2. Le^ Lamas de la secte Sakya appartiennent a la eonfrerie des Lamas 
rouyes et peuvcnt se inaner. 

3. Voir paye 110. 

4. Voir payes 40, 1 14 et 190. 
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si c'est en son nom que so traitent toutes les affaires inte- 
rieures et exterieures. elles sont preparees et conchies par 
le Regent qui ne le consulte guere que pour la forme. 

Le Pantch’en Rinpotch’e peut etre considere d’une 
maniere generate comine le coadjuteur du Dalai-Lama. II 


& 



Xjf.iv.in g Lobzang. 


possede a pen pres les monies privileges moraux, mais n’a 
pas son autoirte au point do vue des questions de dogme. 
Souverain presque independant de Tachilhounpo et de la 
province de Tsang. ses functions mal detunes (ou peut- 
etre mal connues) semident en faire plutdt nil rival et nn 
concurrent qu'un assistant du Dalai-Lama. II n’a veritable- 
ment de raison d’etre (pie pendant les minorites des Dalai- 
Lamas (il est vrai qu'elles sont frequentes car beaucoup 
meurent jeunes et meme en bas age) auquel cas il prend en 
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qualite de Regent la direction des affaires temporelles et 
spirituelles. En general, la politique des Pantch’en Rin- 
potch’e leur fait adopter une attitude d’opposition au Dala'i- 
Larna, affecter des idees liberates et des sentiments de sym- 
pathie pour les etrangers. 

Tie, occupations et devoirs des Lamas. — A toils les 
points de vue, les Lamas tibetains ne ressemblent que de 
fort loin auxBhikclious qui, a l'eclosion du Bouddhisme, se 
pressaient avec ferveur autour du Maitre, revere comme un 
dieu, grace atiquel ils entrevoyaient le chemin ardemment 
desire du salut. Si meme, de bonne foi, ils s'imaginent peut- 
etre suivre fuletement les preceptes du Bouddha, les ortho- 
doxes les plus serupuleux eux-memes n’observent plus 
guere que dans la forme exterieure la discipline et la morale 
severes edictees jadis par le Grand Ascete des Laky as. Le 
temps, le milieu, le climat ont fait leur oeuvre apportant a 
la regie primitive de l’Ordre maints changements que les 
sectatcurs fideles dela Loi ancienne pourraient a juste litre 
considerer comme de damnables heresies aupres desquelles 
paliraient celles condamnees par les Conciles de Yaiyali et 
de Patalipoutra. Presque tout s'est moditie physiquement 
et spirituellement. 

Sous le chattel climat de Linde, le triple vetement de coto- 
nade ( tririvara ) du Bliikchou — les textes sacres le disent 
positivement — visait plutot la decence que la protection 
contre les intemperies des saisons; il ne pouvaitconvenirau 
climat rigoureux du Tibet. La laine y remplace le coton et 
le costume reglementaire comporte vetement <le dessous, 
pantalon, buttes de feutre ou de euir. juste-au-corps et robe 
(r Ijnaba ). Le ceremonial bouddhiquo primitif prescrit ({lie 
devant un superieur, en presence du Sanglia ou dans le 
temple, le religieux doit etre couvert d un manteau drape 
sur Lepaule gauche de telle fafon que l'epaule et le bras 
droit soient decouverts. Afin tV observer cette prescription. 



232 


BOD-YOUL OU TIBET 


sans toutefois s'exposcr au danger du refroidissement, le 
religieux tibetain porte au temple, pendant les offices, un 
manteau ou grande echarpe {l ago)") qu it drape par dessus 
ses autres vetements de la fa^on reglementaire. Cette 
echarpe, comme la robe, est jaunepour la secte orthodoxe, 
rouge pour les religieux des sectes non reformees ou Nyig- 


mctpas. 

Dans l’lnde, les moines bouddhistes vont toujours tete 
nue, se contentant en cas de pluie de ramener sur leur tete 
un pan de leur manteau, et de s’abriter du soleil derriere un 

grand eventail en feuilles de 
bananier dont ils se font a 
1’ occasion un ecran afin de ne 
pas voir les femmes qu’ils 
reneontrent. Au Tibet, la dis- 
cipline moins severe ne les 
oblige pas a de telles precau- 
tions, ou du moins l’usage a 
renverse la regie en obligeant 
les femmes a s’enduire le 
visage d’une pate noire ou 
rouge, afm de ne pas risquer 
d’induire les religieux en ten- 
tation par leur beaute, pres- 
cription dont l’efficacite est 
d’ailleurs illusoire si nous en 
croyons les medisances de la 
chronique scandaleuse qui sevit la comme partout ailleurs. 
Mais par contre la rigueur du froid en hiver, l’intensite des 
rayons solaires pendant le court ete de la region hima- 
layenne exigent une coiffure speciale pour chaque saison, 
et les differentes sectes en ont profite pour s'en faire un 
insigne distinctif, et bonnets ou chapeaux, rouges ou jaunes, 
de feutre ou de soie, indiquent par leur forme non seu- 
leinent la secte mais aussi le rang de ceux qui les portent. 



Vy, . f 
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Lama en costume de chomr. 
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Eii plus de ces coiffures d’exterieur, les lamas out un bonnet 
de chceur (toujours rouge ou jaune) qu’ils portent pendant 
les exercices pieux et les offices, sorte de bonnet pbrygien 
rigide surmonte parfois d’une crete de chenille qui lui 
donne une curieuse ressemblance avec les casques grecs 
de l’epoque homerique. 

Comme les Bhikchous de l’Inde, les religieux tibetains 
doivent etre possesseurs de certains ustensiles r&glemen- 
taires : vase pour recevoir les aumones, rasoir, trousse a 
aiguilles, auxquels s’ajoutent un cliapelet, un cylindre a 
prieres ( Kor-lo ), une petite gourde pour l’eau benite 
enferm^e dans une sorte de sac en drap, soie ou velours, 
un briquet et un couteau. Toutefois le vase a aumones, 
devenu inutile, est remplace par une tasse a the en bois, 
semblable a celle que tous les Tibetains portent continuel- 
lement sur eux enveloppee dans un morceau de soie ou un 
etui de cuir. Le bol a aumones n’a, en effet, plus de raison 
d’etre par suite de la suppression de la mendicite quoti- 
dienne, les Lamas etant nourris et entretenus sur les 
immensesressources des monasteres continuellement ali- 
mentees et accrues par des dons volontaires ou par les 
impots de toute nature leves sur la pieuse superstition des 
fideles la'iques. II est a remarquer, du reste, que cette sup- 
pression de la premiere et de la plus importante des obli- 
gations imposees par le Bouddha a ses Bhikchous est 
aujourd’hui a peu pres generate dans le monde bouddliiste. 

La regie s’est egalement beaucoup adoucie en'ce'qui 
regarde rabstinenceetralimentation en general. Lesjeunes 
sont moins frequents et moins rigoureux, restreints a la 
saison des pluies (vassa) — ou plutot a son equivalent ealen- 
daire, car elle n’existe pas au Tibet, mais est observee au 
temps ou elle sevit dans I’lnde, — dont la fin doil etre mar- 
quee par un jeune absolu de quatre jours, et a Certaines 
ceremonies solennelles auxquelles la communaute se pre- 
pare par des jeunes de deux, trois ou quatre jours. II est a 
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remarquer toutefois que ces jetines sont en quelque sorte 
facultatifs, les raoines debiles ou malades pouvant les 
reduire a ce que leurs forces permettent, et que leur 
rigueur est sensiblement amoindrie par la tolerance de 
prendre plusieurs tasses de the, sans rompre le jeune, 
excepte le quatrieme jour de la ceremonie N young-par \ 
« continuer l’abstinence », pendant lequel il n’est meme pas 
permis d'avaler sa salive. II va naturellement sans dire que 
la regie n’interdit pas les austerites et les mortifications 
corporelles, si rigoureuses qu’elles soient, que les exaltes 
peuvent vouloir s'imposer; en principe. cependant, ils 
doivent prealablement obtenir l’assentiment et l’autorisation 
de leurs superieurs, a moins qu’ils ne fassent. partie de la 
classe, tres peu uombreuse, des ascetes-ermites indepen- 
dants de tout monastere. 

Le regime alimentaire des Bhikchous primitifs ne parait 
pas avoir etc l’objet de restrictions rigoureuses. Lc Bouddha 
ne leur imposait que de se nourrir exclusivement de ce 
qu’ils recevaient comme aumone, sans specifier quelle devait 
etre la nature des aliments permis, et, bien qu’en general 
les Indiens fussent vegetariens, divers passages des den- 
tures (entre autres le recit du dernier repas du Bouddha 
chez le forgeron Tehounda) semblent indiquer que la chair 
des animaux n’etait pas absolument interdite. Une seule 
regie etait absolue, l’interdiction de faire plus d’un repas 
par jour. Cette regie est observee au Tibet, comme d’ail- 
leurs dans toutes les contrees bouddhiques, mais avec 
T attenuation de T absorption quotidienne de nombreuses 
tasses de the a l'eau 2 huit a dix pendant les exercices et les 
offices' sans compter, le matin et le soil’, deux ou trois tasses 
de gruau de the mixture preparee avec du lait et du 
beurre. Le repas principal se prend vers une heure. II se 

1 . Sii limit/ iiny tjnas-pni c'o-tjn. 

2. Ja-c’os « eau de the ». 

3 . Ja. 
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compose de the, dans lequel on delaie de la farine d'orge 
grillee ( tsampa ), de viande (ordinairement du mouton) et 
de gateaux de farine d’orge ou de froment. Suivant la regie 
du monastere, les religieux prennent ce repas, soit en com- 
mun dans le refectoire, soit separement dans leur cellule, 
tandis que les collations de the ( tchatch’os ) et de gruau de 
the (tcha) — ces dernieres dueslaplupartdu temps aux lar- 
gesses de quelque fidele genereux — leur sont servies dans 
leur salle de reunion ou meme dans le temple pendant des 
suspensions d’offlce mdnag^es a cette intention. Repas et 
collations sont precedes et suivis de la recitation de prieres 
(benedicite et graces) dans Iesquelles. s’il y a lieu, on ap- 
pelle les benedictions du ciel sur les genereux donateurs a 
qui la communaute est redevable de T amelioration de son 
ordinaire. Les jours de grandes fetes, une distribution extra- 
ordinaire de the est faite dans tous les couvents au nom et 
aux frais de 1’empereur de Chine, suzerain du Tibet. 

Les modifications que le Bouddhisme a subies en se 
transformant en religion ont change profondement la vie 
quotidienne des religieux. Tandis que le Bhikchou de la 
fondation n’avait point d’autres occupations, en dehors de 
sa tournee de mendicity, que d’ecouter les enseignements 
du Maitre, de mediter sur les verites de la Bonne Loi et de 
s'efforcer de les repandre autour de lui, soit qu'il demeure 
dans une residence fixe, soit qu’il aille en mission, l'institu- 
tion d’un culte de plus en plus complique creait au moine- 
pretre de nouvelles et absorbantes obligations, au Tibet 
plus encore que partout ailleurs, etant donne le caractere 
eminemment sacerdotal qu’il y a revetu. 

Sans revenir sur les etudes, sonime toute assez serieuses 
et ditiiciles, que doivent faireles postulants pour etre admis 
a l’initiation, le novice pour meriter l’ordiuation, le pretre 
ordonne pour parvenir au rang eleve de Lama *, la vie 


1. Voir page 223. 
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claustrale quotidienne du religieux lama’iste est, en realite, 
Ires minuticusemcnt occupee 

Un peu avant le point du jour, le tintement de la cloche ou 
les appels retentissants de la conque marine 3 appellent les 
botes du monastere, qui. aussitot eveilles, se levent, irtur- 
murent une priere, font rapidement leurs ablutions, et 
reeitent sur leur clmpelet la priere specialement consacree 
a leur divinite tutelaire (chacun se clioisit un patron special). 

A un nouveau signal de la cloche ou de la trompette, 
moines et novices, revetus du manteau et du chapeau de 
chceur, se rendent processionnellement au temple et 
prennent dans un profond silence les places quo leur rang 
leur attribue. La. apres quelques prieres, on leur sert une 
premiere distribution dethe, puisils accomplissent les actes 
rituels en l’honneur du Bodhisattva Tchanresi, des saints 
disciples du Bouddha, des divinitds tutelairos ( Yiclams ) et 
pour le salut des morts recommandes a leurs prieres. On 
leur sert ensuite un repas de the et de gruau, et apres une 
invocation au Soleil ils se retircnt dans leurs cellules pour 
se livrer a des devotions particulieres. 

Vers neuf heures du matin, la communaute s’assemble de 
nouveau dans le temple pour un service en l'honneur des 
divinites proteetrices contre les demons. A midi, nouvelle 
assemblee apres laquelle les religieux prennent leur repas, 
soitdans leurs cellules, soitaurefectoire. Puis ils sontlibres 
jusque vers trois heures, moment on ils se reunissent de 
nouveau au temple pour faire les oftrandes rituelles, ins- 
truire les novices et se livrer entre eux a des controverses 
sur des sujets de dogme, de discipline ou de philosophic. 
Enfin. a sept heures. a lieu une derniere reunion de la com- 
munaute pour le service d actions de graces, suivi del’exa- 
men quotidien des travaux des novices et des postulants. 

1. Voir: L. A. Waddell : Lomaism , p. 212. 

2. Coquillatre du yonre turbinella rapa usite en guise de trompette. 
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Pendant chaque seance, on fait trois distributions de 
the. 

Mais la ne se bornent pas les obligations du religieux. Au 
Tibet, il n’est pas seulement pretre, il est tout : instituteur, 
savant, medecin, litterateur, artiste, sorcier, et il doit se 
livrer au genre d'occupation qu’il a choisi dans les moments 
de liberte que lui laissent les intervalles des offices. 

Dans les monasteres, tous, on a peu pres tous les moines 
ont la charge d’eduquer et d'instruire soit les enfants des- 
tines a la pretrise, soit les postulants, soit les novices. Dans 
les villages, comme il n’y a point d’ecoles, c’est le Lama 
residant (d’ordinaire un fruit sec du monastere voisin) qui 
remplit les fonctions d’instituteur et apprend aux enfants a 
lire, dcrire et compter assez pour pouvoir se servir de la 
regie a calcul, et il est a remarquer que, meme dans les 
tentes des pasteurs nomades, hommes et femmes possedent 
presque tous ces rudiments destruction. 

Litterateurs et calligraphes, beaucoup de Lamas se con- 
sacrent a la tache de recopier les ecritures sacrees, ou bien 
de les reimprimer au moyen des planches gravees sur bois 
que possedent les monasteres. 

Artistes, ils decorcnt les manuscrits de fines miniatures 
representant, suivant lour type hieratique, les Bouddhas, 
saints et dieux visds dans texte. D’autres executent sur soie, 
toile ou papier, les images divines qui ornent les temples 
et les salles de reunion des monasteres, ou bien en decorent 
les murs de fresques souvent remarquables. D’autres, enfin, 
reproduisent en bronze, en cuivre ou en metal precieux les 
divinites du pantheon. Ces travaux artistiques, qu’ils execu- 
tent aussi pour les vendre aux fiddles et aux pelerins, consti- 
tuent, avec la fabrication des charmes et des amulettes 
une source serieuse de revenus pour les monasteres en gene- 
ral, et en particulier pour ceux qui ont une reputation eta- 
blie en ce genre, tel que, par exemple, le monastere de 
Tachilhounpo pour les figurines de bronze et de cuivre dore. 
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Cette fabrication n’est pas, evidemment, un monopole des 
couvents : Lhasa, entre autres, possede en ce genre des 
artistes laiques renommes ; mais en general les images 
sculptees ou peintes par les moines sont preferees en rai- 
son de la saintete speciale qui decoule de leur origine. 

L’exercice de la medecine est tout entier entre les mains 
des Lamas et ceci a double titre, car, d’une part, ils sont les 
seuls depositaires de la science, toute empirique qu’elle 
soit, et si faute d’etudes anatomiques ce sont de pauvres 
chirurgiens, a peu pres de merne valeur que les rebouteurs 
de nos campagnes, ils connaissent par tradition seculaire 
les vertus et proprietes des plantes de leurs montagnes et 
savent, parait-il, les employer avec assez de succes dans la 
plupart des cas de maladies simples ; d’autre part, comme la 
superstition populaire attribue aux malefices des demons 
tous les rnaux qui frappent l'humanite, les Lamas sont seuls 
qualifies, en vertu de leur earactere sacrd et de leur con- 
naissance des sciences occultes, pour combattre et mettre 
en fuite les demons. 

Cette croyance en l'attribution aux demons de tous les 
maux moraux ou physiques des homines nous amene tout 
naturellement a Kune des fonetions les plus importantes des 
Lamas et celle dont ils tirent le plus grand profit ; l’exor- 
cisme. La magie, dont l’exorcisme est une branche, cons- 
titue, nous l'avons dejii dit, une science que possedent et 
pratiquent tous les Lamas, meme de la secte orthodoxe. Elle 
a sa place partout; dans les temples dont il faut expulser les 
esprits du mal avant de proceder a aucun office, et plus 
encore dans le culte populaire, ainsi que nousauronsl’occa- 
sion de le constater par la suite. 

Une autre fonction, et non des moins lucratives, des 
Lamas est celle de predire 1’avenir par l'astrologie, quand il 
s’agit des evenements les plus importants de l existence 
humaine — naissance, mariage, deces, — par divers prece- 
des de divination pour les mille incidents iutiles ou serieux 
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de la vie. II est a constater, cependant, a leur honneur, que 
les Lamas de la secte orthodoxe se refusent autant qu’il est 
en leur pouvoir de se preter a ces pratiques condamnees 
par Tsongkliapa etles docteurs de la secte, bien qu’ils soient 
souvent contraints de les mettre en oeuvre pour satisfaire 
les desirs de leurs fideles laiques. 

Nous n'avons parle, jusqu’a present, que des religieux ; 
II existe egalement a cote d’eux des communautes de reli- 
gieuses, ou Gelong-ma, institutes sur le modele des eonfre- 
ries de Bhikchounis indiennes. II est a peine necessaire de 
rappeler ici avec quelle repugnance le Bouddha consentit a 
I'institution des communautes de femmes : il ne s’y decida 
que sur la priere, plusieurs fois reiteree, de sa tante, Maha 
Pradjapati Gautami, et de sa femme, Gopa ou Ya?oda, et 
sur les instances de son disciple favori, Ananda, qu'il char- 
gea de la direction de la communaute feminine, pour le 
punir, dit-on, de son insistance inconsideree par les soucis 
et les difficultds incessantes qu’il devait eprouver dans cette 
charge delicate. Les religieuses sont soumises aux memes 
obligations que les homines, portent le memo costume, avec 
cependant la robe plus longue, doivent, elles aussi, sacrifier 
leur chevclure, mais de plus leur discipline est sensiblement 
plus severe : elles out a observer deux cent cinquante-liuit 
regies de conduite, au lieu de deux cent cinquante. Enfin 
elles doivent le respect et Tobeissanee a tous les moines, 
quel que soit leur grade, et chacun de leurs couvents, bien 
qu’ils aient une abbesse, sont sounds a la direction spiri- 
rituelle et disciplinaire d’un moine age du monastere le plus 
proclie, qui preside memo a la confession generate du Pra- 
timokcha. 

Les religieuses ont, parait-il, ete un moment tres nom- 
breuses au Tibet; aujourd'hui leur nombre a beaucoup 
diminue. Leur ordre principal a pour siege le monastere de 
Samding 1 sur le lac de Palte ou Yamdok, dont Tabbesse 


1. Bsam-hling. 
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est une incarnation perpctuelle de la deesse, ou plutot du 
Bodliisattva feminin. Dorje P’agrao *, que Ton reprdsente 
avec trois tetes dont une de truie. 


1. R do-rje p'agmo, sc. Vajrmdhdrl « Truie de diamant ». 



CHAPITRE IX 


Le Gulte. 


1. Nature et objets du Culte lamaique. Offrandes et prieres. — 2. Images 
sacrees et symboles. — 3. Ustensiles du Culte. Instruments de musique. 
— I. Ceremonies et fetes. — 5. Baptemes, Manages, Funerailles. — 
6. Culte populaire. Divination. 


1. Nature et objet du culte lamaique. Offrandes et 
prieres. — La doctrine purement pliilosophique du Boud- 
dhisme primitif uiait, sinon l’existence merae, l’immortalite 
et la toute-puissance des dieux, — simples agents preposds 
a la surveillance et a la protection de l’univers, soumis a 
l'obligation de renaitre sur la terre apres avoir joui pendant 
quelques milliers d’annees 1 de la felicite de leur celeste 
sejour, recompense de leurs actes meritoires dans la condi- 
tion humaine, — ne reclamait pour le Bouddha lui-meme 
aucune prerogative divine, et ne comportait naturellement ni 
culte ni prieres ; nous ne voyons meme pas que le Bouddha 
ait prescrit ou recommande des actes de veneration en 
l’honneurde ses illustrespredecesseurs, Dipankara, Krakou- 
tchanda, Ivanakamouni, Kacyapa, dont il cite cependant 
parfois les exemples et les liauts faits. Mais il semble 
bien qu’aussitdt apres la mort du Maitre l'amour respec- 
tueux de ses disciples. Fadmiration enthousiaste desla'iques, 
lui aient attribue des qualites et des vertus surnaturelles et 
vone une pieuse veneration qui devait forcement se changer 

1. lftjno ans, tl'api t'-s la croyanoo general^. 

16 
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bientot en un veritable culte religieux en transformant en 
Dieu supreme le philosophe negateur de la divinitd. 

De l'etude des Eeritures et surtout des monuments les 
plus anciens (stoupas de Bhilsa et de Bharhut), il rdsulte 
la preuve a peu pres eertaine que ce culte a commencd par 
la veneration et ensuite l'adoration des reliques du Grand 
Reformateur. Ces reliques sont de trois sortes : Qiirinka, 
« corporelles », ossements epargnds par le feu et recueillis 
dans les cendres de son bucher funeraire, cheveux et 
rognures d’ongles qu’il donna a plusieurs convertis laiques, 
a des Nagas, etc.; Paribhogika, « objets lui ayant appartenu 
ou servi », son trdne (Vajra ou Bodhimanda sasana ), son 
vase a aumdnes ( Pdtra ), son vase jit boire (Kumbha), son 
baton, des fragments de ses vetements; Udderika , objets 
commdmoratifs des evenements de sa vie, lieux saints oil il 
naquit, parvint it la dignite de Bouddha, precha la Loi et 
mourut, ainsi que ceux, fort nombreux, ou il laissa 
l’empreinte de ses pieds. Dans cette dernibre catdgorie 
rentrent les cavernes ou il laissa son ombre (encore visible 
de nos jours pour les pelerins suffisamment pourvus de 
foi), etles livres sacres (Tripitaka : Vinaya, Sutra, Abhi- 
dharma) qui renferment son esprit, c’est-a-dire son ensei- 
gnement pieusement recueilli par ses disciples. 

Un peu plus tard, c’est sa personne meme qui regoit les 
lionneurs du culte, sacrifices, offrandes, pribres, d’abord 
representee, a ce qu’il semble, par des symboles tels que le 
trone place sous l’arbre B6, ou bien supportant l’empreinte 
de ses pieds, ensuite par des images. 

Longtemps, sans doute, le Bouddha fut l’unique objet du 
culte; puis, vers le commencement de notre ere, sous 
l’influence du mysticisme grandissant, apparaissent Adi- 
Bouddha, les Dhyiini-Bouddhas et les Dhyani-Bodhisattvas 
qui partagent avec lui le culte des fideles, bientot suivis de 
la multitude des Bouddhas et Bodhisattvas des « Trois mille 
grands milliers de Mondes ». En meme temps, peut-etre 
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merae avant, non seuleraent les anciens dieux du brahma- 
nisme, mais ceux de l’hindouisme et du <jivai'sme avaient 
pris droit de cite dans le bouddhisme Mahayana, renforces 
au Tibet par de norabreuses divinites indigenes, releguees 
a la veritd a un rang inferieur, mais recevant quand m6me 
un culte fervent de la part de la masse de la population. 
Enfln nous trouvons, places meme au-dessus des dieux 
de toute origine, le groupe des saints, grands disciples du 
Bouddha, fondateurs de sectes et de monasteres, et Lamas 
incarnes. 

Le culte que l’on rend a ces personnages divins com- 
portedes sacrifices, c’est-a-dire des offrandes et desprieres. 

II y a sept offrandes essentielles, c’est-k-dire indispen- 
sablement necessaires quelle que soit la nature du sacri- 
fice etla divinite qui en est I’objet : offrande d’eau a boire *, 
d’eau pour laver les pieds J , de fleurs 1 2 3 4 , de parfums ou 
d’encens *, de lumihres 5 (litteralement lampes), de nourri- 
ture 6 (riz et gateaux), et enfin de musique 7 . On y ajoute 
dans certains cas une offrande d’onguent ou d’eau par- 
fumde 8 , pour oindre, reellement ou fictivement, le corps du 
personnage divin, et celle du Mandala de l’univers, cercle 
magique que rofficiant trace effectivement par terre ou seu- 
lement en pensee et ou il place, au centre, le mont Merou 
avec les demeures des dieux, les quatre grands continents 
et les huit petits, les quatre tresors du monde, les sept 
choses precieuses les huit deesses meres, le soleil et la 
lune. Quelquefois le cercle est remplace par une represen- 
tation de cet univers en cuivre dore. 

1. Mc’od-yon. 

2. Z’abs-ysil. 

3. Me-tok. 

4. Dug-spos. 

5. Snang-gsal. 

6. Zal-zas. 

7. Rol-mo, litt. « cymbales ». 

8. Dri-c’ab. 
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A ces offrandes indispensables viennent s'ajouter cedes, 
de meme nature, eaux, gateaux, encens, fleurs que pre- 
sentent les fideles. II est partieulierement meritoire d’offrir 
cent-huit lampes, autant de gateaux, de tasses de riz cuit 
ou cru, et de tasses d’eau. 

Cette serie d’offrandes n’est pas particuliere au Tibet. 
On la retrouve exacteraent dans la meme forme chez les 
sectes mystiques de la Chine et du Japon 1 . 

Quand il s’agit de ceremonies magiques en vue d’obtenir 
la protection ou l’intervention des dieux ( Dragceds ) et des 
deesses ( Dukki/ils ) a allures demoniaques, specialement 
qualifies corame adversaires eternels des demons et repar- 
titeurs des graces et biens materiels que Ton n’oserait pas 
demander aux Bouddhas, ni meme aux Bodhisattvas, les 
offrandes essentielies se competent par des oblations de 
chair d’animaux ou de poissons, de sang et d'une liqueur 
spiritueuse offerts dans des cranes humains en guise de 
coupes. Cette liqueur, que la plupart des auteurs anglais 
denomment v in, est en realite de la biere d’orge ( tchong ) 
ou un alcool tire de la fermentation de cette biere. Dans les 
sacrifices propitiatoires aux demons, la victime est toujours 
une poule ou un bouc. 

Tres pieux, les Tibeiains prient eontinuellement, non 
seulement dans les temples, mais dans leurs maisons, dans 
les rues, en travaillant, en se promenant. Souvent meme ils 
se reunissent devant leurs portes ou sur les places pour 
prier en commun. Les prieres, chantees ou psalmodiees 
plutdt que recitees, ont naturellement un caractere different 
suivant la nature des etres divins auxquels elles s’adressent. 
Le vrai devdt, a plus forte raison le religieux, ne demandera 
pas aux Bouddhas des graces personnelles. pas meme 
d obtenir une bonne transmigration ; il les implorera afin 
qu ils l’eclairent, qu’ils le puriflent, le guident et le sou- 


1. \ oir St-do'in-'izou, p. TO. 
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tiennent sur le chemin du salut, et n'oubliera pas de 
demander avant tout le salut de l’univers entier : « Puissent 
tous les Tathagatas resider enmoi, m’instruire etm’eclairer 
par la science et la perfection, m'affranchir, me delivrer, 
me purifier et puisse l’univers entier etre affranchi! 1 » 
L'homme veritablement penetre de 1'altruisme bouddhique 
renoneera meme aux merites de ses bonnes oeuvres et 
demandera qu’ils soient attribues au salut commun de tous 
les etres. 

C’est, nous l’avons deja dit, aux divinites inferieures 
qu’on s’adresse pour obtenir les graces personnelles et 
materielles, bonheur familial, sante, prosperity, reussite 
dans une entreprise, etc., et le plus souvent ces prieres sont 
accompagnees de formules mystiques, dharanis , tenues 
pour poss^der une influence irresistible sur le dieu auquel 
elles s’adressent. 

II y a des dharanis a tout usage, pour se preserver des 
malefices des demons, pour guerir des maux d’yeux, de la 
fievre, etc. La plupart du temps elles se composent de mots 
de forme sanscrite sans aucun sens, entrecoupds d’inter- 
jections magiques telles que : Hrim, Khrim, Orn , P’at , 
Svdhd, dont ehacune s’adresse particulierement a une divi- 
nity. Yoici. par ex emple, la dharani qui assure la protec- 
tion de la deesse Maritchi : « Tadyathd! om! Vat- 
tali! Vaddili! Parali! Vardhamukhi! Sarvadustdnani ! 
Pradustdnam ! Jhardra mitkham batidhamakhi ! Jam- 
dhaya ! Stamdhdya ! Mohdya svdhd ! Om ! Maricye 
svdhd! Om! Vadhdli! Vaddli! Vardli! Vardhamukhi! 
Savvadustdnam ! Pradustdnam! Cahshus muhhatn ban- 
dhabandha svdhd ! » 

C'est naturellement au Bouddha lui-meme qu’on attribue 
la revelation de toutes les dharanis. 

Souvent aussi la priere est une simple invocation du nom 


1. Sir Monier Williams : Buddhism, p. 385. 



246 


BOD-YOUL OU TIBET 


d’un dieu precede de la formule d’adoration Namo et suivi 
de 1’interjection Houm — : « Namo sarva Tathdgata, 
houm ! Adoration a tous les Tathagatas, houm ! » et dans 
ce cas elle se presente parfois sous la forme d’intermi- 
nables litanies ou defilent tous les Boudhas, Bodhisattvas 
et dieux du pantheon. D’autres fois, c’est une Ejaculation 
mystique sans designation de divinite, telle que la cElebre 
priere a six syllabes Om Ma-ni Pad-me Houm « 0 le joyau 
(ou le tresor) du (ou dans le) lotus », spEcialement consa- 
crEe au Bodhisattva Tchanresi qui tient lieu de toute autre 
priere pour la plupart des TibEtains. Aussi l’entend-on 
rEciter du matin au soir, et peut-on la lire gravEe des 
millions de fois sur les murs et les rochers, Ecrite dans une 
rEpEtition incessante al’interieur des cylindres, ou moulins 
a prieres. 

2. Images sacrees et symboles. — A part Cakyamouni, 
qui peut-etre a eu une existence historique, tous les Boud- 
dhas, Bodhisattvas et dieux sont en rEalitE des abstractions 
personnifiant des idEes, des vertus, des intelligences, des 
forces et des phEnomEnes naturels, comme d’ailleurs leurs 
predEcesseurs les dieux du brahmanisme. NEanmoins, et 
6ans doute pour complaire aux prejugEs du vulgaire peu 
portE a comprendre de pures abstractions, on les reprEsente 
par des images, statues et peintures, propres a frapper 
l’imagination, et indiquant par leur expression, leur atti- 
tude, leur costume et leurs attributs, le rang qu’ils occupent 
dans la hiErarchie divine et le role qu’ils remplissent. 

Nous ignorons completement ft quelle Epoque apparurent 
dans l’lnde les premieres images divines, et beaucoup 
d’ auteurs estiment que sur ce point les Indiens ont EtE les 
tributaires et les ElEves des Grecs. 

Les rEcits les plus anciens de la vie du Bouddha, le 


1. Spyan-ras-gzigs, Avalokite^vara. 
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Lalita Vistara entre autres, rapportent cependant que 
lorsque Cakyamouni, encore enfant, fut conduit pour la 
premiere fois au temple des dieux, les statues de ceux-ci 
descendirent de leurs piedestaux et se prosternerent a ses 
pieds pour l’adorer; mais nous savons quel compte il faut 
tenir des dires de la tradition et des miracles qu’elle enre- 
gistre. Un fait certain, c’est qu'il n’existe point d’images du 
Bouddha sur les monuments les plus anciens de l’lnde 
(stoupas de Bharhut et de Bhilsa qui remontent au deuxieme 
siecle avant notre ere) et qu’on ne peut attribuer ce fait a 
l’inexperience ou l’incapacite des artistes d’alors, puisqu’ils 
y ont fait flgurer des adorateurs et meme des genies Yak- 
cbas. D’un autre cote, les annales chinoises mentionnent 
qu’en 124 (av. J.-C.) un general de la dynastie des Han, qui 
avait penetre dans l’Asie centrale jusqu’a la mer Caspienne, 
rapporta comme trophde une statue doree du Bouddha. 

La legende bouddhique nous raconte, le plus naturelle- 
ment du monde, comment et a quelle occasion fut exdcutde 
la premiere image du Bouddha. Quelque temps apres son 
accession a l’etat de Bouddha, Cakyamouni monta au ciel 
Touchita afln d’enseigner la Bonne Loi h sa mere, Maya. II 
y sdjourna trois mois. Son grand ami, le roi de Magadha, 
Bimbisara, ne pouvant supporter si longtemps son absence, 
supplia le saint Maudgalyayana de lui procurer un portrait 
du Maitre. Par sa puissance surnaturelle, Maudgalyayana 
conduisit au ciel Touchita un sculpteur habile qui, de retour 
sur la terre, executa en bois de santal une image du Boud- 
dha de grandeur naturelle et si ressemblante qu'il etait 
impossible de la distinguer de T original a la vie pres. Prasd- 
najit, roi de Ko?ala, autre ami du Bouddha, fit ensuite 
copier en or massif cette image merveilleuse. Ce furent, 
dit-on, les deux premieres statues du Tathagata, qui ser- 
virent de modules pour toutes celles qu’on executa par la 
suite non seulement de Cakyamouni, mais de tous les autres 
Bouddhas. Et de fait tous, ce ne serait pas assez dire se 
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ressemblent. mais sont absolument identiques de visage et 
d' expression, homogeneity voulue qui tient sans doute au 
dogme de 1’ unite ct de l'idenlite de nature de tous les Boud- 
dhas plus encore qu’a la tradition plastique. Ainsi que nous 
l’avons signale plus haut Dhyani-Bouddhas, Manouchi- 
Bouddhas et Pratyekas ne peuvent se reeonnaitre qu a la 
couleur qui leur est attribute (Qakyamouni est jaune d’or, 
Yairotchana est blanc, Akchobya est bleu, Katna-Sam- 
bhava jaune, Amitabha, rouge, Amoghasiddhi, vert), a leurs 
gestes et a leurs attributs. ces derniers du reste peu nom- 
breux. Or. comme il n’y a que cinq couleurs et neuf atti- 
tudes, plusieurs Bouddhas peuvent etre et sont represents 
dune maniere identique et la designation de la plupart 
d’entre eux est purement conventionnelle et arbitraire. Les 
Bouddhas Yidams, qui ne sont que cinq, se distinguent 
facilement par leur couleur, et la presence de leur youm. 

Comme les Bouddhas, les grands Bodhisattvas sont iden- 
tiques de visage et depression ; tous portent la meme cou- 
ronne et lesmemesvetements somptueux; mais, outre leur 
couleur, on peut les reeonnaitre a l’image du Bouddha 
figure sur le fleuron central de leur couronne, au nombre 
de leurs tetes et de leurs bras, a leurs attributs, aux ani- 
maux qui les accompagnent souvent, aux fleurs qu’ils 
tiennent ou qui se dressent a leurs cotes; mais la encore il 
y a lieu a de frequentes hesitations. 

Pour les images des dieux, il v a une tradition hieratique 
qui permet de les determiner assez facilement, au moins en 
ce qui concerne les principaux, encore que parfois ils soient 
susceptibles de changer de noms et de fonctions d une 
province a l’autre. 

Par contre la tradition hieratique a fixe les traits du 
visage etle costume des saints — disciples du Bouddha, intro- 
ducteurs du Bouddhisme au Tibet, fondateurs de sectes, 


1. You page 197. 
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grands Lamas — de telle maniere qu’on peut le plus sou- 
vent les reconnaitre sans hesitation. 

C’est a ces images que s’adresse le culte en tant que 
veritables materialisations des divinites, qui resident effecti- 
vement en elles appelees et flxees par les ceremonies de con- 
secration dites « Ouverture des veux, de la bouche et des 
oreilles », ceremonies magiques qui, par des incantations 
toutes-puissantes, out pour but et resultat de faire entrer 
l’esprit du dieu dans l’image desormais animee et douee de 
toutes les qualites et de la puissance de retro divin qu'elle 
renferme et represente. 

Mais a cote des images, il est d’autres objets materiels 
qui regoivent aussi un culte de veneration et parfois meme 
d’adoration. Ce sont les symboles sacres qui figurent sur 
les autels eomme representations de certaines idees 
abstraites, d’offrandes imaginaires impossibles a realiser. ou 
meme eomme substitut de l’etre divin auquel tel ou tel d'entre 
eux est specialement consacre, devenant dans ce dernier 
cas une relique pdribhogika ou adder tka *. Tels sont : 

L’arbre sacre de la Bodhi, ou arbre B6, quelle que soit 
d’ailleurs son essence. Onsait que Cakyamouni parvint a la 
sagesse parfaite et acquit l'etat sublime de Bouddha, assis 
au pied d’un Pipal ou ficus religiosa , et chacun des autres 
Bouddhas connus possede au meme titre un arbre special, 
souvent rendu avec assez de verite pour qu'il soit possible 
de le determiner dans les bas-reliefs ou sur les dessins. En 
ce qui regarde Rakyamouni, le plakcha , dont Maya-Devi 
tenait une branche fleurie an moment on elle mit au monde 
son fils, et le Cdla a l’ombrc duquel il entra dans le Nirvana, 
partagent dans une certaine mesure le meme caractere 
sacre, sans toutefois avoir le role d’embleme representant 
le Bouddha en personne, autant du moins que nous le 
sachions. 


1. Voir pag-e 242. 
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La Roue \ symbole de la Loi, de la predication sans 
cesse repetee dela Loi, et du cercle sans fin des transmi- 
grations. Cette roue a quatre et le plus souvent huit rais. 
Parfois elle est entouree de flammes, ou bien chacun de 
ses rais se termine par une flamme, en souvenir, inconscient 
sans doute, de son origine premiere de symbole du disque 
solaire. Quelquefois aussi les rais se prolongent en dehors 
de la jante en une pointe triangulaire qui fait ressembler 
la roue sacree a une roue de moulin. Elle repose habituel- 
lement sur un lotus. 

Le Svastika 1 2 , ou Croix gammee, le plus ancien des sym- 
boles indiens, que l’on suppose representer soit le soleil (en 
tant que roue simplifiee et figuree seulement par quatre 
rayons), soit le feu comme figuration des deux aranis pri- 
mitifs, ou morceaux de bois desquels on extrayait le feu 
par friction. Au Tibet, il symbolise la religion et parait etre 
particulierement consacrd aux Bouddhas personnifications 
de la lumiere et de la vie, Odpagmed et Tsdpagmed. II 
affecte deux formes : l’une orthodoxe et de bon augure — 
les crochets des rayons tournds a droite ; l’autre hdterodoxe 
et ndfaste — ses crochets tournds a gauche — , mais dans 
la pratique courante, il semble qu’on les emploie indiffd- 
remment. Souvent il est dessine sur la poitrine d’Odpag- 
med ou de Qakyamouni, considerd, on le sait, comme une 
emanation du prdcedent Bouddha. Comme symbole isole, le 
Svastika repose presque toujours sur un lotus. Quelque- 
fois, il est inscrit dans la roue ou le disque. 

Le Vardham&na ou Trisula, symbole de bonheur, sorte 
de trident incurve en forme de croissant, le plus souvent 
place au dessus de la roue. D’ordinaire ses trois pointes se 
terminent par un ornement en forme de trdfle. Quelquefois 
aussi la pointe du milieu se reduit a un simple renflement 


1 K’or-lo. sc. Cakra. 

2. Yun-drung. 
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conique, ce qui lui donne une' grande ressemblance avec 
un quartier de lune . Ce parait etre une deformation stylisde 
du trident, arme du dieu Qiva, qui reprdsente Teclair, ou 
bien les trois Agni, terrestre, atmosphdrique et cdleste. 
Chez les bouddhistes, il symbolise les Tri-Rat na « Trois 
Trdsors », c’est-a-dire les trois Bouddhas du passe, du pre- 
sent et de l’avenir, ou bien la trinite Bouddha, Darma, 
Sang ha « le Bouddha, la Loi, l’Eglise ». 

Le Lotus ‘, fleur qui chez les bouddhistes repr6sente la 
perfection et la puret6, et parait avoir ete prirnitivement un 
symbole solaire a cause de sa propridtd de sortir de l’eau 
au lever du soleil, de s’6panouir au milieu du jour et de se 
replonger sous l’eau a la chute du jour. II symbolise la 
purete en ce que, ne dans la vase, ses fleurs et ses feuilles 
emergees n’en conservent aucune souillure. On en distingue 
trois variates : le lotus rouge J , dont la fleur 6panouie sert 
de piedestal aux images des Bouddhas, le lotus blanc s , 
plus sp6cialement consacrd aux Bodhisattvas et en parti- 
culier & Tchanr6si ; le lotus bleu, utpala \ attribue gen6ra- 
lement aux divinites feminines et aux dieux infSrieurs . Sa 
fleur, en bouton ou epanouie, figure frequemment dans les 
mains des Bodhisattvas, entre autres dans cellesde la forme 
particuliere d’Avalokitef vara qui en tire son nom de Pad- 
mapcbii. « Celui qui a des mains de lotus » ou « qui tient le 
lotus dans sa main ». Assez souvent aussi il figure isole 
sur l’autel en qualite de symbole-offrande. 

Le Joyau ou Pierre prdcieuse \ Tresor par excellence. 
Perle ou Boule lumineuse dont les rayons eclairent le 
monde. Symbole de la science parfaite ou Bodhi. Repre- 
sente sous la forme d’une sphere, le Joyau sacre repose tou- 


1. Pa-dma. 

2. Xehimbium speciosum. 

3. Nytnphcea esculenta. 

4. Nympho; a speciosa. 

5. Nor-bu, sc. Rat-na , Mani et Qinta-mani ■ 
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jours sur le lotus, quand il ne se trouvepas entre les mains 
cVun Bodhisattva. 

La Chdsse a reliques, en tibetain Tchorten *, petit monu- 
ment qui contient, ou est cense contenir une relique du 
Bouddha ou de quelque saint eminent, figure toujours sur 
le devant de l'autel. Le Tchorten se compose habituelle- 
ment dTme base cubique reposant sur trois ou cinq degres, 
creuse, avec une porte sur chaque face, se continuant en 
une pyramide surmontee d’un mat, ou fleche, orne de 
sept a treize disques qui figurent des parasols d’honneur, 
et du sommet duquel partentquatre chainettes agrementdes 
de clochettes en miniature qui vont s’attacher aux quatre 
angles. Parfois, mais c’est plus rare au Tibet, la base du 
Tchorten est cylindrique et dans ce cas sa partie supe- 
rieure aftecte la forme hdmispherique. Lorsque le Tchorten 
ne contient pas de relique, il renferme d’ordinaire une 
petite image du Bouddha, Bodhisattva ou dieu auquel le 
temple, ou la ceremonie, est eonsacrd. 

En plus de ces symboles, on voit presque toujours sur 
les autels deux sdries de petites figures supportees par des 
lotus et disposees en rang qui represented comme sym- 
boles-offrandes les « sept Tresors » : tresor de la roue, 
de la pierre prdcieuse, de la femme, du conseiller, de 
l’elepliant, du cheval et du general victorieux 1 2 ; et les 
« huit clioses precieuses » la roue, la conque, le parasol 
royal, la banniere, les deux poissons d’or, le Nandhya- 
varta \ le vase d’amrita et le lotus. 

3. Ustexsiles nr ctlte. — Instruments de musique. — 
Le rituel des offices, ou des sacrifices, pour nous servir du 
terme consacre par les Lainas eux-memes, est tres com- 
plique et minutieux. Il exige de nombreux ustensiles tant 


1. C’or-rten: sc. Caitya ou Stiipa. 

2. Cp sont les sept tresors bien connus du CakravartiD. 

:j. Sorte de greeque encbevetree, complication du Svastika. 
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pour la presentation des offrandes que comrne accessoires 
indispensables au pretre qui officie et a ses acolytes, 
ustensiles de nature et de formes differentes selon le carac- 
tere de 1’ office celebre, mais dont quelques-uns cependant 
servent indistinctement et obligatoirement dans toutes les 
ceremonies. 

Ceux servant aux offrandes consistent principalement en 
coupes, lampes et vases pour l’eau consacree. Les coupes 
dans lesquelles se font les oblations de riz, de gateaux et 
d eau pure sont de petites eeuelles de cuivre peu profondes 
et tres evasees ; celles que l’on emploie pour les offrandes 
de sang ou de liqueur alcoolique affectent generalement la 
forme d’un crane liumain en cuivre ou en argent, et le 
plus souvent sont de veritables cranes surtout quand il 
s’agit de ceremonies d’exorcisme ou magiques. 

Comme lampes on emploie, la plupart du temps, des 
eeuelles semblables aux coupes d’offrandes qu’on remplit 
de beurre fondudans lequel trempe unemeehe de coton. 

Le vase a eau consacree, ou Arnrita, se nomme 
Boumpa '. De cuivre ou d’argent, richement orne de decors 
en relief, il a la forme d’une buire persane ou d’une theiere 
sans bee. Son couvercle est mobile et serf, dans certaines 
ceremonies a recevoir l’eau des libations. Il est toujours 
accompagne d’une plume de paon qui remplace notre gou- 
pillon pour les aspersions taut de purification que de bene- 
diction. 

Les ustensiles a 1’ usage des pretres sont beaucoup plus 
nombreux. 

Cest d’abord le Dordje-. ou foudre, consistant en une 
poignee, ou manche, cylindrique terminee a ses deux extre- 
mites par cinq pointes, dont les qua ire laterales s’incurvent 
et se rapprochent de cello du milieu. Cet instrument, fait sur 


1. Ou Las-Bum. 

2. Iiiio-rje, sc. Vajra. 
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le modele du Vajrad’Indra, tombe miraculeusement du ciel 
et conserve dans le monastere de Sera, est a la fois une 
sorte de sceptre, embteme de puissance, et l’arme irresistible 
du pretre pour combattre les demons. Celui-ci le tient en 
main quand il procede aux exorcismes, aux purifications a 



Dordje. K'orlo. Drilbu. P'ourbou. 


tout instant rep4tees dans le culte et quand il consacre 
l’eau benite. 

Une autre arme du pretre non moins efficace, dit-on, mais 
qui ne s’einploie que contre les demons est le P’ourbou *, 
poignard a lame triangulaire dont la poignee, qui a la 
forme d’un demi-djorje, se termine par une tete du dieu 
Tarndin 1 2 3 (Hayagrlva), le plus intraitable ennerai des mau- 
vais esprits. 

La sonnette, Drilbou \ dont le manche est egalement 


1 . P’ur-bu. 

2. Itta-mgrin. 

3. Dril-bu. 
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forme d’un demi vajra, sert a deux fins. Son tintement 
rdveille et appelle les dieux et met en fuite les demons. 

Le chapelet, Tenva *, accessoire essentiel de la tenue des 
Lamas, joue egalement un role important dans les cere- 
monies du culte pour la recitation de certaines prieres qui 
doivent etre repetdes un nombre determine de fois. Pen- 
dant les ceremonies, il est toujours place sur une table & 
gauche de l’officiant qui le prend et le repose suivant les 
exigences du rituel. Le chapelet des Lamas a cent huit 
grains, ordinairement tous de merae dimension 1 2 , et deux 
compteurs a prieres composes chacun d’une tige metal- 
lique sur laquelle glissent (lix petits disques de metal, et se 
terminaut 1'un par un dordje, l’autre par un drilbou. Le pre- 
mier sert a marquer les unites, le second les dizaines. On 
le fait en toute espdce de matiere, mais la forme, la couleur 
et la nature de ses grains ne sont pas indifferentes : elles 
varient suivant la divinite priee, sauf dans la secte Gelougpa 
dont le chapelet, appeld Ser-tdn, est fait d’un bois jaune- 
rougeatre pretendu celui de l’arbre Bo, ou Ficus religiose, 
et sert au culte de tous les dieux sans exception. Ainsi le 
chapelet a grains de cristal (ou de verre blanc) est consacrd 
k Padmapani; celui dont les grains sont faits en bois de 
santal rouge sert au culte de Tamdin 3 ; pour les Bouddhas 
en general et Mandjougri en particulier, on emploie des 
chapelets jaunes; pour Tara il faut un chapelet a grains de 
turquoise ou de verre bleu ; le chapelet a grains en vertebres 
de serpent est uniquement reservd aux ceremonies de sorcel- 
lerie et pour la divination. Les grands Lamas, tout en obser- 
vant les regies relatives aux couleurs consacrees, mettent 
un grand luxe dans leurs chapelets, generalement faits de 
pierres precieuses, cristal, corail, ambre, turquoise, etc. 

1. Pi‘ea-l>a. 

2. De la grosseur dun gros pois. 

3. En general les chapelets de couleur rouge sont employes dans tous 
les sacrifices aux divinites dont le rdle est de combattre les demons. 
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L’usage du chapelet n'est pas exclusivement reserve aux 
religieux : tous les laiques, hommes et femmes, le portent 
continuellement sur eux et s’en servent a tous moments 
pour la comptabilite des prieres qu’ils murmurent du matin 
au soir. Le chapelet des laiques se distingue de celui des 
Lamas en ce que chaque dizaine est marquee par un grain 
plus gros et de matiere differente. Souvent aussi, il n’a que 
trente grains, nombre juge sufflsant dans la plupart des cas. 
De raeme egalement les laiques ont toute liberte pour le 
clioix de la matiere de leursehapelets, de pierres precieuses 
de couleur variee pour les gens riches, d'os, de verroterie 
ou de simples baies sbcheespour la grande masse dupeuple. 
Porte autour du cou ou enroule autour du bras ce devient 
un accessoire indispensable de la toilette feminine et mas- 
culine. 

11 est un autre ustensile religieux qui le dispute en impor- 
tance au chapelet, le K’or-lo , cylindre ou moulin a prieres. 
Get objet, precieux au ddvot, se compose d’un cylindre 
metallique tournant autour d’un axe insere dans un manche 
en hois et contient un rouleau d’etoffe ou de papier sur lequel 
sont ecrites ou imprimdes des prieres (ordinairement la for- 
mule mystique Om Mani Padme Houm, rdpetee des milliers 
de Ibis'! ou des passages des ecritures. Chaque fois qu’on 
fait tourner le cylindre dans le sens voulu, c’est-a-dire de 
droite a gauche, on obtieiu le ineme merite que si l’on 
avait effectivement lu. d un bout a l’autre, toutes les prieres 
ecrites a l’interieur. 

Mais, si universellement usite qu’il soit, on ne se contente 
pas du cylindre a main. Dans les eours des monasteres, le 
long des avenues qui y conduisent, se voient des rangees 
d’enormes cvlindres renfermant des sections entieres des 
ecritures sacrees. (pie les passants ne manquent jamais de 
mettre en mouvement d’une poussee de main; et, mieux 
encore, sur le sommet des montagnes et le long des cours 
d'eaux on rencontre partout de ces immenses cylindres 
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qui, mus par le vent ou par l’eau, moulent eternellement 
leurs muettes prieres, en l’honneur des Bouddhas et de la 
Loi, et pour le plus grand avantage de l’univers et des etres. 

N’oublions pas un autre ustensile qui, bien que secon- 
daire, joue son role dans tous les cultes, meme dans les 
rites de sorcellerie : b’estle Miroir ( Me-long ). Place, oecasion- 
nellement sur l’autel, il symbolise la purete corame em- 
bleme du soleil ou de la lune, mais il sert surtout dans les 
deux ceremonies appelees Touisol ' « Ablution » et Ts’£- 
groub 1 2 « Obtention d’une longue vie ». La premiere de ces 
ceremonies s’applique indifferemment a tous les Bouddhas, 
la seconde s’adresse a Ts’epagmed ( Amitdyus ) le Bouddha 
d’immortalite ou de Vie eternelle. Dans le culte indien il est 
d'usage de baigner ou laver les images des dieux en les 
arrosant d’eau consaeree et parfumee, de lait, de beurre et 
autres matieres reputees saintes et purificatoires ; dans le 
meme but, les bouddhistes versent l’eau de consecration 
sur le miroir disposd de maniere A refleter l’image du 
Bouddha ou du dieu placee sur 1’autel. Pour les ceremonies 
d’exorcisme, c’est sur ce miroir que sont censes apparaitre 
les divinites et les demons evoques. 

Le caractere special du Bouddhisme et certainement Tun 
des elements les plus puissants de sa domination sur les 
masses, par 1’impression proFonde qu’il produit surl’esprit, 
l’imagination et meme les sens des fideles, c’est la pompe 
de son culte. Rien n’y est neglige de ce qui peut frapper les 
esprits et produire l’emotion religieuse : penombre myste- 
rieuse des temples, eclaires seulement par la porte, ou 
ressortent les ors des images et 1’eclat etincellant des 
ustensiles saeres, profusion de lumieres sur l'autel, parfums 
pendtrants de l’encens et des fleurs tropicales, chants et 
musique. 


1 . Bkrus-gsol. 

2 . T s’ e-grub. 
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Tous les Europeens a qui il a ete donne d’assister a des 
offices tibetains, entre autres le P. Hue et 1’abbe Des- 
goilins, s’accordent a reconnaitre Teffet saisissant des 
choeurs, qu’ils ne craignent pas de comparer au plein chant 
de nos eglises, et de la musique qui les aceompagne, 
toute barbare qu’elle puisse paraitre a l’oreille d'un dilet- 
tante. 

Tres primitifs, les instruments de la musique sacree se 
eomposent de cymbales, de trompettes et de tambours. Les 
cymbales, en cuivre, sont de deux dimensions : les grandes 
nominees sil-sntyan, servent au culte des Bouddhas, les 
petites, rol-hio, a celui des divinites inferieures et d6mo- 
niatjues. 11 y a aussi deux sortes de trompettes a coulisses 
en cuivre, les petites appelees gye-liag ’, et les grandes, 
qui out souvent pres de deux metres de longueur, ra- 
doung sans compter la trompette, faite d’une conque 
marine, doling 1 2 3 4 , qui sert particulierement a appeler les reli- 
gieux aux offices et aleurs divers exercices. 

Les tambours ( tcho'i-no ) ' sont aussi de plusieurs dimen- 
sions : les grands etant suspeiulus et frappes au moyen 
d'un marteau de bois ; les petits, tenus a la main, mis 
en action au moyen de deux petites balles de bois ou de 
c-uir, attachees par une laniere au milieu de leur caisse, 
qui viennent frapper alternativement les deux faces quand 
on les agite. 

t’eci constitue Torchestre reglementain*, on pourrait dire 
canonique, des ceremonies courantes, aussi bien des ortho- 
doxes que des scliismatiques; mais, quand il s'agit des 
rites d exorcisme, de magic et de sorcellerie, destines d 
exercer une action toute puissante sur les dieux dont on 
invoque T assistance et sur les demons que Ton se propose de 

1. ligyas-gUny. 

2. Uaij-duny. 

a. bum/ . 

4. Cus-rmja. 



LE CULTE 


259 


chasser ou de” detruire, ces instruments vulgaires sont 
tenus pour insuffisants et l’on a recours a d’autres, consi- 
ddres comme possedant une puissance irresistible. Ces 
instruments sont fabriques avec des ossements liumains, a 
l’exception de la conque marine qui sert dans tous les cas. 
Dans ces circonstances, on emploie des trompettes, hang- 
ling 1 2 , faites de femurs ou de tibias, et des tambours a 
main 3 formes de deux cranes soudes par leur sommet et 



Kang-ling. Doung. Dsmaru. 


recouverts de peau (peut-etre de peau humaine). Notons en 
passant que, pour avoir toute leur efficacite, ces instru- 
ments doivent etre faits avec des ossements de Lamas. 

4. Ceremonies et fetes. — « Comme le Lamaisme vit 
principalement par les sens et depense sa force en fonc- 
tions sacerdotales, il est particulierement riche en rituel. 
C’est pourquoi son ceremonial a regu une predominance 


1. Rkang-glinj . 

2. -V ga-c'un, sc. clamant. 
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speciale, d’autant plus interessante que le rituel conserve 
beaucoup de vestiges des temps archaiques. Les principaux 
rites, mystiques ou autres, revelent une combinaison du 
culte indien et du culte tibetain pre-bouddhique. Tel qu’on 
le commit deja, le rituel le plus elevd suggere la comparai- 
son sur beaucoup de points avec celui de l’eglise catliolique 
romaine. Mais l'ensemble du culte lamaique comprend une 
forte dose de culte demoniaque et de sorcellerie ; car le 
Lamaisme n’est que faiblement et imparfaitement verni a 
la surface de symbolisine bouddhique, par dessous lequel 
apparait sombrement le developpement sinistre de la 
superstition polydemoniaque » 

Cette appreciation de l’un des auteurs le plus justement 
cstiines qui aient ecrit sur le Bouddhisme tibetain ne nous 
parait pas en tierement exacte. II a raison, trbs certaine- 
ment, en ce qui concerne les rites de magie, de sorcellerie 
et d’exorcismes qui constituent le fond de la religion popu- 
late. Mais, quant au culte canonique, aussi bien des Nyig- 
mapas que des Gelougpas orthodoxes, il nous parait accor- 
der trop d'importance a l’elbment chamanique indigene et 
oublier qu'il n’est en somine, a quelques nuances pres, que 
la celebration traditionnelle integrate du culte du Maliayana 
mystique, tel qu’il se pratiquait au Nepal 1 2 * 4 et probablement 
dans toute l’lnde septeutrionale a l’epoque de l’introduc- 
tion du Bouddhisme au Tibet, tel qu’il existo encore de nos 
jours en Chine et au Japon dans les deux sectes de Tendai 
et de Singon 

Comme toutes les autres religions, le Lamaisme possede 
deux sortes de ceremonies cultuelles d’un caractere tres 
tranche : les offices quotidiens et les grands sacrifices, regu- 
liers ou accidentels, celebres soit aux fetes gardees, soit a 

1. L. A. Waddell : Lainaism , Intv. XI. 

2. B. H. Hodgson : Illustrations of tlie literature and religion of the 

Buddhists. 

a. Honou Toki : Si-du-in-<lzo\i. 
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propos de quelque evenement important, lieureux ou mal- 
heureux, actions de graces ou invocations de detresse. 

Des premiers nous avons indique l’ordre et la nature a 
propos des devoirs quotidiens duclerge;il n’est done pas 
utile d'y revenir plus longuement quand nous aurons rap- 
pele qu’ils consistent en recitation psalmodiee d’invocations 
et d’hynmes a la louange des Bouddlias, principalement 
d’Odpagmed, des Bodliisattvas et avant tout de Tchanresi, 
enfin du saint oududieu patron du Monastere, et d’offrandes 
d’eau, de grains consacres, de fleurs, de parfums, de 
lumieres. 

Les seconds meritent une description particuliere, tant a 
cause de leur caractere magique, merae quand il s’agit de 
ceremonies orthodoxes, que de leur ressemblance avec ceux 
des autres contrees ou fleurit le Mahayana mystique et egale- 
ment avec certains rites du culte catholique, auquel nombre 
d’auteurs supposent qu’ils ont pu etre empruntes en partie 
sous 1’influence des Nestoriens et des premiers nrission- 
naires, Guillaume de Rubruquis, Ascelin, Pont-Corvin et 
autres dont les enseignements et les pratiques auraient bte 
connus du grand reformateur Tsong-Khapa. Cette hypo- 
these ne doit cependant etre envisagee qu’avec la plus 
grande reserve, car selon toutes probability il ne s’agit la 
que de simples coincidences fortuites. 

Toutes les fetes sont naturellement l’occasion de cere- 
monies solennelles, et les fetes sont nombreuses au Tibet. 

C’est d’abord la celebration hebdomadaire de YUposatha 
qui correspond a nos dimanches, fetequi se celebrait primi- 
tivement le jour de la nouvelle et de la pleine lune, puis 
plus tard egalement aux deux quartiers intermediaires. 
Outre un office solennel, elle comporte un jeune rigoureux 
et une confession generale, Sobyong 1 ou Prtitimokcha, 
devant tout le chapitre du monastere. Yoici en quoi con- 


1. ( Tso-sbijong . 
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siste le Pratimokcha, confession publique completement 
distincte de la confession auriculaire secrete que doit faire 
a son superieur, ou a quelque ancien, tout moine qui a 
conscience d'avoir commis un peche d’aetion, d’omission, 
de parole ou de pensee. La ceremonie est empreinte d’une 
grande solennite. Tons les religieux du monastere — ils 
sont quelquefois plusieurs milliers — s'assemblent dans le 
temple ou dans la salle de reunion. Apres que l’assistance 
a rdcite les prieres fondamentales, — la formule du Triple 
Refuge dans le Bouddha. la Loi et I'Eglise. l'acte de foi en la 
Loi promulguee par le Bouddha. et le Credo de I’Eglise 
bouddhique, — le superieur s'assure par une serie de ques- 
tions que Passemblee est regulierement constitute, enjoint 
a toute personne impure ou non initiee de se retirer et 
annonce que Ton va accomplir le Pratimokcha. Alors le 
superieur. ou le plus souvent un ancien designe par lui, lit 
les deux cent cinquante articles dans lesquels sont catalo- 
gues tous les peches prevus et les sanctions pennies qu’ils 
comportent: exclusion perpetuelleou temporaire de la com- 
munaute, penitences plus ou moins severes. ou simple repri- 
mande. Apres chaque article, le lecteur demande trois fois 
si quelqu’un des freres a commis le peche indique, en invi- 
tant le coupable a avouer sa faute. Si aucune voix ne s’dleve, 
1‘officiant conclut que l’assemblee est pure de cette trans- 
gression. Une fois la lecture de tousles articles terminee, 
la ceremonie finit par une action de graces si aucune faute 
grave n’a etc commise, oupar une invocation a la clemence 
et a la protection du Bouddha s'il s'est revele quelque crime. 
Les moines passibles de l'expulsion sont immediatement 
depouilles du costume religieux et cliasses du couvent, non 
sans avoir subi au prealable une severe correction corpo- 
relle d’une centaine de coups de baton. 

Parmi les fetes a epoques fixes, les principales sont : 

La fete du Nouvel An, au commencement de fevrier, a 
l’occasion de laquelle la ville de Lhasa est envahie par les 



le crr.TE 


263 


moines des monasteres environnants, qui y regnent en 
maitres pendant trois jours; 

Celle du Dordje ( rajra ) d'Indra, miraculeusement tombe 
du ciel et conserve, dit-on, au monastere de Sera, qui se 
eelebre le 27 e jour du premier mois ; 

Au commencement du troisieme mois, exposition a Lhasa 
des vases et des peintures saerees ; 

Fin avril, fete de la conception ou de la naissance du 
Bouddha Qakyamouni, correspondant au 15 du mois indien 
de Yaigakha ; 

Premier juin, fete du Nirvana du Bouddha; 

Vingt-cinquieme jour du dixieme mois (octobre-no- 
vembre), fete de la mort ou de l’ascension au ciel de Tsong- 
Khapa, qui se eelebre dans tout le pays par des illumina- 
tions generates. 

A ces fetes regulierement etablies, il faut ajouter cedes 
speciales h chaque monastere, soit a l’anniversaire de sa 
fondation, soit a celui de la naissance ou de la mort de 
son fondateur. 

Pour les laiques, ces fetes sont l’occasion de rejouis- 
sances de tout genre et aussi de profits en raison des 
foires qui se tiennent ii ces epoques dans les villes ou 
autour des monasteres. Les Tibetains. gens pratiques, 
trouvent ainsi le moyen de concilier la devotion, le plaisir 
et les affaires. 

Au point de vue religieux, elles sont toutes marquees de 
jeiines (qui durent parfois plusieurs jours, comme par 
exemple pour le rite appele Nyoungne 1 qui se prolonge 
pendant quatre jours avec line severite telle qu’il n’est pas 
permis d’avaler sa salive) et de ceremonies solennelles. 

Ces ceremonies, qui portent differents noms suivant leur 
destination speciale, sont toutes plus on moins empreintes 
d’un caractere magique, leur but etant d'investir l - officiant 


1. Snyuny-ynas ou Snyung-jiar-gnas-pai-tck' 0 -ya. 
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de toules les qualites et de la puissance du Bouddha parti- 
culierement invoque, et merae d’eii faire une sorte d’incar- 
nation temporaire de ce Bouddha, afin de se substituer a 
lui en vue du bien et du salut de tous les etres qui vivent 
dans runivers 

Quelle que soit leur intention les offices ont toujours sept 
phases : 

D'abord l’officiant — qui doit toujours etre un pretre 4mi- 
nent par ses vertus et sa science des rites, — purifie sa per- 
sonne par des ablutions et une sorte de signe de croix con- 
sistant a toucher, de ses deux mains etroitement unies, son 
front en pronongant l'invocation Om; puis il touche de 
raeme sa poitrine, son estomae, son epaule gauche puis la 
droite en disant successivement Ah, Houm, Dam , Yam, 
et finit par Svalia, gestes et formules qui ont pour effet de 
faire entrer en lui le corps, l’esprit et la parole du 
Bouddha 1 2 . II proeede ensuite a la purification des orne- 
ments sacerdotaux, a la consecration de l’eau benite, a la 
purification du temple et a l'expulsion des demons, tous 
actes qu’il execute en pronongant des invocations mys- 
tiques ou magiques, dhdranh, en faisant certains gestes 
egalement magiques, madras, et en brandissant de sa 
main droite le dot'd jd. 

Ces preliminaires accomplis. il proeede aux sept phases 
[yang-la g-bdan) du sacrifice : 

1° Invitation aux Bouddhas, Bodhisattvas et dieux, pre- 
paration du chemin qu’ils suivront ; envoi de chars; 

2° Bienvenue aux hotes celestes; il les invite a prendre 
les sieges prepares a leur intention ; 

3° Presentation des offrandes : eau pour ablutions et pour 
boire, riz, gateaux, fleurs, encens, lumieres, musique; 

4° Chant d’hymnes de louanges ; 

1. Voir Si-do-in-dAOiu p. 31. 

Z. L.-A. W addcll : Latnaisnu p. 423. — Si-do-in-dsoif, p. 31 et suiv. 



LE CULTE 


265 


5° Recitation psalmodiee des formules ( mantras et 
dhdranis ) qui doivent operer l’incarnation du Bouddha 
dans la personne du pretre ; 

6° Prieres pour obtenir les graces desirees dans cemonde 
et dans la vie future ; 

7° Benediction de l’assistance, soit par aspersion d'eau 
benite, soit par l’imposition du chapelet, soit encore en 
posant sur la tete des fideles le vase qui contient l’eau 
consacree. 

Ce rituel ordinaire est parfois susceptible de qnelques 
modifications; ainsi, dans la ceremonie du Pratimokcha, 
il comporte : 1° Salut aux Bouddhas; 2° Offrandes; 3° Con- 
fession des peches ; 4° Actions de grace ; 5° Exhortation ; 
6° Prieres pour l’obtention de graces temporelles ; 7° Pour 
des graces spirituelles. 

Parfois aussi, et notamment dans la ceremonie Ts'egroub 
cel£bree en l’honneur de Tsepagmed afin d’obtenir une 
longue vie (ou la vie dternelle), l'offtciant consacre du tchong 
(biere d’orge ou de riz) et des gateaux de farine de froment 
qu’il distribue ensuite aux assistants religieux et laiques l . 

5. — Baptemes, Mariages, Funerailles. — D'une facon 
gendrale, le Bouddhisme, dont 1’ideal est tout entier dans 
la vie future, so desinteresse completement des evenements 
de la vie sociale qu’il tient pour un etat inferieur, source 
perpetuelle de tentations et de peches, le plus grand des 
obstacles a l’acquisition du Nirvana. II n’intervient qu’au 
moment de la mort afin d’assurer au defunt une bonne 
transmigration grace a 1’efficacite du secours de la religion. 

Au Tibet, cependant, ou la tolerance est plus grande, oil 
le pretre moins retenu se mele davantage a la vie laique, 
il daigne faire quelques concessions, en vue ou sous le pre- 

1. Quelques auteurs europeens donnent, mais iniproprement, le nom 
d'Eucharistie a cette ceremonie a cause de sa ressemblance avec la com- 
munion sous les deux e sprees. 
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texte de contribuerpar son intervention au bonheur present 
et futur des homines, de les aider a marcher dans la voie 
de la sagesse et de la saintete. L’enfant qui vient de naitre 
est une proie livree sans defense aux demons, s'il n’est pro- 
tege par legide de la religion, et cette protection lui est 
acquise par une ceremonie qui a une grande ressemblance 
avec le bapteme ehretien, bien qu'elle decoule en realite 
d’anciennes pratiques brahmaniques quelque peu modifiees 
dans leur forme. 

Le troisieme ou le dixieme jour apres sa naissance 
tepoque consacree par le rituel brahmanique pour la cere- 
monie de « dation de nom »), on celebre pour l’enfant le 
sacrcment appele Touisol On dresse a cet effet un autel 
sur lequel briilent des lampes et des baguettes d’encens, 
tandis que le pretre consacre au moyen de prieres et de 
formules magiques de l'eau bdnite avec laquelle il asperge 
l’enfant ou dans laquelle il le plonge trois fois. Puis il le 
benit par imposition des mains ou du chapelet, lui donne 
un nom et consulte les astres pour etablir son horoscope. 
11 va sans dire que si les presages sont mauvais on peut les 
corriger, ou tout au moins les attenuer, au moyen de cere- 
monies magiques d’autant plus effieaces qu’elles seront 
plus genereusement retribuees. Des que l’enfant peut 
marcher et parler, le pretre intervient de nouveau pour le 
benir, reciter les prieres et les formules propres a assurer 
son bonheur materiel et spirituel, et suspendre a son cou 
des amulettes qui doivent le defendre contre les maladies, 
les accidents et les malefices des demons. 

La religion, qui considere le mariage comme un mal 
tolere par condescendance pour la faiblesse humaine, 
n’intervient pas pour le sanctifier par ses prieres et ses 
benedictions. C’est, comme nous l’avons vu, un acte pure- 
ment civil, occasion naturellementde grandes rejouissances 


1. Bkri's-gsol, ablution. 
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familiales, mais sans aucun rite religieux meme individual, 
et auquel il est formellement interdit aux moines d’assister. 
IIs y jouent cependant un role, mais prealable. Aucun 
mariage ne se celebre au Tibet sans qu’un pretre astrologue 
ait consulte les astres et compare les horoscopes de nati- 
vite des deux fiances afin de savoir si Tunion projetee sera 
heureuse. On a aussi dans ce but des tables de divination 

• 

que l’on consulte en jetant des des ou de petits eailloux 
noirs et blancs qui revelent l’avenir d’apres les cases sur 
lesquelles ils tombent. II appartient aussi au pretre astro- 
logue de determiner le jour favorable a la celebration du 
mariage en consultant soit les astres, soit les tables de 
divination specialement etablies a cet effet. 

De tout temps, par contre, les religieux bouddhistes ont 
genereusement pretd leur ministbre aux funerailles. Pour 
eux c’est affaire de charite, persuades qu’ils sont de Teffica- 
cite de leurs prieres et de leurs mantras pour procurer au 
mort la redemption, ou du moins l'attenuation de ses 
peches; pour la masse du peuple c’est affaire de foi, de 
superstition et d’affection dans l’espoir de procurer a un 
etre cher une heureuse transmigration. 

Dans I’idee des Tibetains, nous l’avons vu, toutes les 
maladies sont T oeuvre des demons et par consequent, outre 
qu’ils sont les seuls depositaires de la science medicale les 
Lamas possesseurs de la puissance exorciste sont tout indi- 
quds pour venir en aide, soulager ou guerir les malades; 
toutefois a notre point de vue europeen leur tlierapeutique, 
dans les cas desesperes, d’incantations, d’exorcisme, de 
processions bruyantes autour du moribond, accompagnees 
du charivari de tons les instruments imaginables, paraitrait 
plutdt susceptible de hater la fin que de dissiper les souf- 
frances du patient. Lorsitue tout espoir est perdu, et que le 
malade entre en agonie, les Lamas du Monastere le plus 
voisin — a leur defaut le pretre du village — viennent 
rdciter les prieres des morts alia d’empecher les demons de 



268 


BOD-YOUL OU TIBET 


s’emparer de fame du mourant: puis, aussitdt que le deces 
est certain, l’un d’eux saisit la tete du raort, et par une 
pression energique fait eclater le crane afin d’ouvrir une 
issue a fame. Dans quelques regions, c’est avec une buche 
de bois que le Lama brise le crane du defunt; dans d’autres, 
il se contente d’arracher une touffe de cheveux; en tout 
cas l’intension est identique. 

Quatre modes de funerailles sont usites au Tibet : l’inci- 
neration, l’enterrement, la dissection et l’exposition. 

L’incineration, tres coiiteuse vu la rarete du bois, n’est 
usitee que pour les personnages de marque et pour les 
religieux. Les Lamas, qui ont assiste jusqu’au bout k la 
cremation, recueillent les ossements et les cendres, et, soit 
les melangenta une pate defarine et de terre glaise, dontils 
fagonnent des figurines de dieux ou de Bouddhas, soit les 
enferment dans l’interieur d’une statuette pieusement con- 
servee dans le temple ou dans le sanetuaire familial. 

L’enterrement est exclusivement reserve aux funerailles 
des Dalai-Larnas, des Pantchen-Rinpotches et des Lamas 
incarnes, fesprit divin qui les anime n’ayant pas besoin 
d'attendre la dissolution complete du corps pour se rein- 
earner de nouveau. 

Le mode do funerailles considere corame le plus pieux et 
le plus honorable pour les gens de condition moyenne, est 
la dissection. En grande pompe et processionnellement, les 
Lamas accompagnent le corps dans un enclos consacre a 
quelque distance de la ville ou du village, et la tandis qu’ils 
chantent les prieres des morts, fun d’eux decoupe le corps 
en morceaux qu’il jette en pature aux oiseaux de proie et 
aux chiens, qui ne manquent point de suivre les convois. Les 
os, scrupuleusement depouiiles de toute chair, sont alors 
broyes, petris avec de la farine d’orge et fagonnes en bou- 
lettesque l’on distribue egalement aux chiens et aux oiseaux 
de proie. 

La remuneration qu’il faut donner aux Lamas est assez 
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dispendieuse, aussi les gens (le basse elasse se contentent- 
ils de transporter leurs morts sur quelque colline isolee et 
de les y laisser exposes en pature aux animaux sauvages. 

Ces pratiques qui, pour un Europeen, constitueraient une 
profanation revoltante, s’expliquent cliez les Tibttains 
moins par leur etat de demie barbarie que par la croyance 
que l’ame ou l’esprit du mort ne peut se reincarner tant 
que les elements materiels du corps ne sont pas dissous et 
rendus a la masse des atomes mondiaux. Ce stage d’attente, 
qu'on nomrae Bardo ’, est tenu pour extremement doulou- 
reux. Sa duree normale obligatoire ne depassepas quarante- 
neuf jours quand les rites funeraires ont ete regulierement 
accomplis ; mais s’ils ont tte negliges, les morts errants 
autour de la terre reviennent tourmenter leurs parents 
impies, auxquels ils se manifestent en reve sous l’aspect de 
morceaux de chair informes et sanguinolents. Hater la des- 
truction du corps materiel est done au premier chef une 
oeuvre piealaquelle aucun Tibetain n’oserait se soustraire. 

6. Cl'LTE POPULAIRE. SOHCELLERIH. DIVINATION. — Le 
Bouddhisme primitif (e’est-a-dire au temps de (Yikyamouni 
etde ses successeurs directs), doctrine essentiellement phi- 
losopliique susceptible d’etre comprise et mise en pratique 
par un petit nombre d’esprils eclaires, surtout biases et 
degoutts des miseres du monde, prtoceupes avant tout de 
se soustraire a l’obligation fatale de la renaissance, tenaiten 
mediocre estime les fideles laiques entaches du tanna ou 
attachement aux instincts et piaisirs materiels. II ne les 
admettait pas dans l’Eglise ( sanglia ) constitute par les seuls 
religieux, se contentant de leur imposer le minimum des 
devoirs moraux presents par le Bouddha, et leur donnant 
pour role unique la charge d’entretenir par leurs dons et 
leurs aumones la communaute des saints. En recompense de 








1 . Bar-rdo. 
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leurs vertus, dont la liberaiite etait la premiere, il leur lais- 
sait entrevoir la felicite de renaitre plus tard en la personne 
de quelque saint religieux sur le chemin du Nirvana. Quand 
une fois il fut constitue en religion il dut, forcement compter 
avec lelement laique de plus en plus nombreux, et le 
Mahayana, qui se donnait pour but de faciliter et d’appla- 
nir la route difficile du salut au plus grand nombre possible 
d’etres, leur accorda dans une certaine mesure la participa- 
tion aux benefices resultant dela celebration du culte. Tou- 
tefois, siles laiques sont admis a assister aux ceremonies 
solennelles et a proflter de la predication de la doctrine, ils 
ne prennent une part active a aucun sacrifice public ou prive. 
Le pretre officie bien a leur intention, pour leur plus grand 
avantage spirituelet materiel, present et futur;mais eux se 
bordent a visiter les temples, prier et se prosterner devant 
les images sacrees, deposer leurs offrandes sur l’autel. 

Les devoirs religieux du bouddhiste tibetain peuvent se 
resumer ainsi : 

« 1° Prendre refuge dans le Bouddha, laLoi et l’Eglise; 

2° S’efforcer d’atteindre aux plus hauts degrds de la per- 
fection afln de s’unir a l’Intelligence supreme (Bodlii) et par- 
venir au Nirvana; 

3° Se prosterner devant les images du Bouddha et les 
adorer ; 

4° Deposer devant lui des offrandes agrdables aux six 
sens, telles que lumieres, dears, guirlandes, encens, par- 
fums, toutes les sortes de choses qui se mangent et se boi- 
vent, des etoffes pour vetements ou tentures, etc.; 

5° Faire de la musique, chanter des hymnes, celebrer les 
louanges du Bouddha, de sa personne, de sa doctrine, de 
son amour, de sa miserieorde, de ses perfections, et de ses 
actes pour le bien de tous les etres ; 

6° Confesser ses peches d’un coeur contrit, en demander 
le pardon et prendre la resolution de n’en plus commettre ; 

7° Se rejouir des merites de tous les etres et souhaiter 



qu'ils puissent desormais obteair la delivrance finale, ou 
Nirvana; 

8° Prier et supplier les Bouddhas qui sont actuelleraent 
dans l’univers de tourner la roue de la loi (c'est-a-dire de 
precher la doctrine) et de ne pas quitter le monde trop tot, 
mais d’y demeurer pendant plusieurs kalpas » 

En general le Tibetain est profondement religieux. Les 
aumones, les dons de toute nature aux monasteres, les 
visites aux temples de la localite et les offrandes quoti- 
diennes qu’il v apporte ne suffisentpas a satisfaire sa pidte. 
Constamment, en marchant, en se reposant, en vaquant a 
ses affaires, on peut le voir egrenant des prieres sur son 
chapelet, ou bien faisant tourner des heures entieres son 
cylindre a prieres en nmrmurant la sainte formule mys- 
tique, Ora Maui Padrne Hoiiui! enseignee, dit-on, par le 
Bodhisattva Tchanresi lui-meme. 

Mais tout ceei constitue la devotion courante, a la portee 
de tout le monde et il est un autre acte pieux bien autre- 
rnent meritoire en raison de la peine et souvent merae du 
danger qu'il comporte, encore qu’il soit presque toujours 
une occasion de plaisirs de tous genres et aussi de benefices 
pecuniaires. C’est le pelerinage. 

Si nous en croyons les soutras les plus anciens, le Boud- 
dha lui-meme enseigna a son disciple bien aime, Auanda, 
que l’acte le plus mdritoire du fidele bouddhiste, religieux 
ou laique, etait la visite des lieux sanctifies par les quatre 
evenements principaux de 1’existence d’un Tathagata : 
sa naissance, son accession a la dignite de Bouddha, sa 
premiere predication de la Loi, et son Nirvana. Aussi, 
dans 1'Inde ancienne, des foules de pelerins. venus des 
points les plus eloignes, meme de la Chine, se pressaient- 
elles a Bouddha-Gaya, a Benares et a Kapilavastou, et par 
la suite les lieux ou le Bouddha resida ou bien ceux ou 


1. F. Schlagintweit : Le liuiiddhisme an Tibet, p. 67. 
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etaient eleves des monuments contenant de ses reliques 
■; stoupus ) devinrent aussi des pelerinages tres frdquentds. 

Au Tibet, tous les monasteres de quelque importance se 
targuent de posseder des reliques miraculeuses ou bien un 
Lama incarne, et leurs fetes patronales, toujours aecom- 
pagnees de foires avec divertissements de toutes sortes sont 
devenues des occasions de pelerinages auxquels tout Tibd- 
tain ne manque pas de se rendre au moins une fois dans sa 
vie au mepris de la fatigue, de la difficult^ des chemins 
etde la rigueur de la temperature, causes frequentes d’acci- 
dents mortels. 

Parvenu au but de son voyage, le pelerin visite pieuse- 
ment le temple, se prosterne devant les images, presque 
toujours miraculeuses, presente les offrandes qu’il a appor- 
tees a grande peine, puis, ses devotions termindes, s’oc- 
eupe de ses affaires, ventes ou achats de marchandises 
diverses, et se livre 4 tous les plaisirs que lui offre le cote 
mondain de ces pieuses reunions. 

L’acte de ddvotiqn le plus habituel de ces pelerinages 
consiste a faire un certain nombre de fois le tour 1 du 
temple ou du monastere en recitant des prieres et en fai- 
sant tourner l’inevitable cylindre qui renferme la formule 
sacree Om Mani Padmd Houm. Parfois quelque devot par- 
ticulierement zele fait a genoux cette circumambulation ou 
bien encore, insouciant de la poussiere, de la boue ou de 
la neige, se prosterne tout de son long, les bras en croix, 
marquant ainsi de l'empreinte de son corps tout le peri- 
metre du lieu saint, exercice de piete qui demande souvent 
plusieurs jours. 

Si le Tibetain est devot, il est encore plus superstitieux : 
il Test par nature, par temperament, par atavisme, par 
tradition, et sa devotion elle-meme n’est au fond que 
superstition. Il ne faut pas oublier, en effet, que sa 


1. Il faut toujours avoir le monument sacre a sa droite. 
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croyance premiere a ete le Cbamanisme, tel qu’il existe 
encore en Mongolie, en Siberie, tel qu’il a existe probable- 
ment en Chine dans les premiers sifecles de la vie de cette 
nation, c’est-a-dire le culte ou plutot la terreur des esprits 
des morts transformes en demons acharnes a nuire aux 
vivants. La doctrine bouddhique, qui d’ailleurs n’est pas 
exempte de superstitions du meme genre au moins sous sa 
forme mystique et tantrique, n’a fait que recouvrir ces 
croyances d’une sorte de vernis superficiel, et, a quelque 
classe de la societe qu'il appartienne, le Tibetain en est 
restd profondement imbu. II adore les Bouddhas, mais ces 
etres d’une perfection abstraite ne parlent guere a son 
imagination que sous leurs formes, en quelque sorte demo- 
niaques, de Yidams, et encore peut-etre, aufond, les trouve- 
t-il trop surhumains pour s’adresser a eux avec une foi 
entiere. De preference, son adoration se porte sur les 
deesses, Dakkinis, et les dieux d’origine givaite, Drag-geds, 
qu’il croit sentir plus pres de lui et dont la nature a la fois 
bienveillante et malfaisante repond mieux a ses concep- 
tions ataviques. II vdnbre etrespeeteprofonddment, supers- 
titieusement les Lamas, mais moins comme depositaires 
et organes de la Bonne Loi, que comme possesseurs de la 
science occulte qui asservit a leurs ordres les lois et les 
forces de la nature, les demons, les dieux et meme les 
Bouddhas. Pour lui, le Lama (et ce terme s’applique sans 
distinction a tous les membres du clerge) est avant tout un 
sorrier et un magicien. II est haute de la frayeur perpb- 
tuelle des demons, qu’il classe volontiers en de nom- 
breuses categories, mais qui sont principalement les 
esprits des morts, toujours prets a tourmenter et effrayer 
les vivants si on ne parvient pas a les propitier par des 
sacrifices, a les eloigner du monde des humains en leur 
procurant de bonnes et promptes renaissances. 

Ce qu’il demande avant tout au pretre c’est de le prote- 
teger et contre les perpetuelles entreprises des ddmons et 
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contre les malefices des jeteurs de sorts presque aussi 
redoutds que les demons leurs auxiliaries habituels. De la 
le caractere de sorcellerie et de magie que revetent toutes 
les ceremonies du culte populaire et qui penetre meme, 
ainsi que nous 1’avons vu, dans celles du culte orthodoxe. 

Par goiit et pour satisfaire les aspirations superstitieuses 
de leurs ouailles, nombreux sont les Lamas qui s’adonnent 
aux sciences occultes, et elles ont usurpe une telle place 
qu’elles font partie des hautes etudes religieuses et sont 
enseignees dans tous les monasteres-universites meme de 
la secte orthodoxe. II y a, toutefois, a ce point de vue, une 
reserve a faire. On distingue deux sortes de magie : la 
« magie blanche » (litteralement « mathematiques blan- 
ches »). Kart sis et la « magie noire » (mathematiques 
noires), Xaktsis s , qui toutes deux embrassent toutes les 
applications des sciences occultes, de l'astrologie a la divi- 
nation. La premiere, d’origine indienne, est seule ortho- 
doxe et ne s’appuie que sur les pratiques et les formules 
consignees dans les Soutras, enseignees, dit-on, parQakya- 
mouni lui-meme. La seconde. renfermee dans les traitds 
tantriques, decoule des enseignements dePadma Sambhava 
et des religieux de son ecole qui pretendirent les tirer des 
tcrina, — livres mystdrieux attribues pour la plupart a 
Nagarjuna, decouverts dans des cavites de rochers oil les 
avait caches leur auteur en attendant l'epoque oil l'intelli- 
gence humaine serait assez developpee pour en compren- 
dre la doctrine profonde — ■. La Ivartsis seule est enseignee 
dans les moriasteres orthodoxes, tandis que la Naktsis se 
professe specialement dans les deux monasteres de Morou 
et de Garmakhya. 

Tous les maux qui affligent rhumanite, nous le savons, 
sont l’omvre des demons et seul le pretre-sorcier possede 

1. Dkar-ntis. 

2 . Nag-rtsis. 
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la science et la puissance necessaires pour combattre et 
mettre en fuite ces eternels ennemis des homraes. On a 
done presque journellement recours A lui. Naturellement le 
culte populaire comprend, bien qu’elles se celebrent dans 
les Temples, les ceremonies d’un caractbre magique en 
l’honneur des divinites secondaires, adversaires des demons, 
telles que Tchakdor, Tamdin, Lhamo, qui consistent prin- 
cipalement en invocations, recitation de mantras et de dha- 
ranis, et en offrandes de victimes, de sang et de liqueur 
alcoolique *. Nombreuses egalement sont celles qui s’adres- 
sent aZambhala (le Kuvera indien) dieu de la richesse, tant 
pour obtenir les tresors dont il est le dispensateur, que 
sa protection contre les attaques des hordes de demons, 
gardiens des tresors caches et volontiers malfaisants qui 
sont sous ses ordres. Ces sacrifices comportent generale- 
ment l’holocauste (< Sreg-pa ou Tchinsreg 1 2 « Cruel sacri- 
fice ») qui consiste a bri'der les offrandes dans un fourneau 
d’argile, pratique odieuse auBouddhisme orthodoxe a cause 
de la quantite d’etres infimes susceptibles de trouver la 
mort dans le feu. On peut aussi ranger dans la categorie 
du culte populaire, bien qu’elle soit consacree au Bouddha 
Ts’epagmed, la ceremonie Ts’e-groub 3 qui a pour but d’ob- 
tenirune long'ue vie. 

Les sacrifices de propitiation des dieux et genies locaux 
s'accomplissent dans les champs, ou dans la maison s’il 
s’agit du dieu Nang-lha, avec le ceremonial accoutume de 
formules magiques etd’offrandes.La victime est d’ordinaire 
une poule dont on rdpand le sang sur l’autel du dieu, simple 
tas de pierres ou petit monticule de terre. 

L’exorcisme est le complement oblige de toutes les cere- 
monies, mais il trouve encore en plus de nombreuses occa- 


1. Voir page 244. 

2. Sbyin-srey . 

3. Voir page 257. 
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sions de s’exercer a l’occasion des diverses aventures de la 
vie courante et surtout en cas de maladies, toutes, on le sait, 
causees par des demons, et selon les cireonstances il revdt 
des formes variees. Des qu’il est appele, la premiere chose 
que doit faire le Lama c’est de determiner par une opera- 
tion magique quel est le demon qu’il a a combattre, les for- 
mules a reciter et les moyens a employer pour le vaincre 
variant selon sa nature et sa puissance. Dans certains cas 
de maladie, par exemple, si le demon est juge peu dange- 
reux, il suffira de clouer a la porte de la maison du patient 
1’image d’un coq (animal dont le chant met en fuite les 
mauvais esprits), apres que le pretre, arme du dordje ou 
du p’ourbou. aura prononce la dharani appropriee et conjure 
l’esprit malfaisant de se retirer an plus vite s’il ne veut etre 
mis en pieces et detruit par la puissance de ces deux armes 
magiques auxquelles rien ne peut rdsister. D’autres fois, il 
faudra dessiner sur un morceau de papier ou modeler en 
pate la figure du demon que Ton bridera ensuite en en dis- 
persant les cendres au vent. D’autres fois encore, on aura 
reeours a une. procession autour du inalade ou de la maison, 
avee accompagnoment d’une musique bruyante. 

Mais de toutes les pratiques magiques, celles qui repon- 
dent le plus aux besoins du peuple, ce sont les diverses 
methodes de divination. A quelque classe de la societe qu’il 
appartienne, aucun Tibetain n’entreprendrait la cliose la 
plus insignifiante sans avoir consulte le sort sur le resul- 
tat de son entreprise et le moment favorahle pour 1’accom- 
plir : a plus forte raison en va-t-il de meme quand il s’agit 
d’evenements serieux tels que naissance, mariage ou mort. 
Pour se renseigner, il s’adressera au devin-astrologue qui, 
par la position respective des astres au moment ou on le 
consulte comparee avec celle qu’ils occupaient a l’instant 
de la naissance de la personne en cause pronostiquera, par 
exemple, si les caracteres et les destinees de deux fiances 
s accordent, si leur mariage sera heureux et fecond, celui 
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des deux conjoints qui survivra a l’autre, etc. ; s’il s’agit 
de mort, il indiquera de fa§on certaine si la condition du 
defunt sera bonne ou mauvaise, dans quel monde et k quelle 
epoque il se reincarnera. 

Pour se tirer des calculs minutieux et difflciles que neces- 
site le prononce de son oracle, l’astrologue a a sa disposi- 
tion de nombreux calendriers et des tables de divination 
appropriees aux differentes circonstances qui peuvent se 
presenter, mais dont la consultation demande une etude et 
une science speciales. Ainsi les tables appelees Gabtsis 
« calculs caches » servent a connaitre les rapports des 
astres ; Groubtsis 1 2 « parfaite astronomie » a faire con- 
naitre le caractere bon ou mauvais et l’influence des pla- 
netes ; au moyen des Tsercib lastsis 3 on determine le des- 
tin et la duree de la vie d’un individu ; on consulte les Bag- 
tsis 1 5 pour les manages, les Qintsis 3 afin de savoir dans 
quelles conditions un mort renaitra, les Naktsis 6 7 pour 
connaitre les epoques heureuses ou malheureuses d’une 
existence 

On peut encore consulter le destin au moyen de tableaux 
divises en cercles, carr6s ou losanges renfermant des 
nombres, des sentences laconiques ordinairement d double 
entente, des figures de divinites, d’hommes ou d’animaux 
ayant une valeur bonne ou mauvaise conventionnelle qui de 
plus varie selon que nombres ou figures se trouvent dans 
des relations donnees. Pour les interroger on jette des des, 
ou bien des petits cailloux noirs et blancs dont la couleur 
influe sur le sens definitif de la case ou ils tombent. 

1. Gab-rtsis. 

2. Grub-rtsis. 

3. Ts’erabs-las-rtsis. 

4. Bag-rtsis. 

5. Ggin-rtsis. 

6. Nag-rtsis. 

7. E. Schlagintweit, Le Boitdhisme au Tibet , p. 177. — Voir aussi L. A. 
Waddell; Lamaism, pp. 450,465 et 466. 
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N’oublions pas enfia les procedes plus primitifs qui con- 
sistent a predire l'avenir par les craquelures d’une omoplate 
de mouton calcinee, par la disposition que prennent un 
certain norabre de baguettes jetees au hasard, ou par le 
premier mot d’une page d’un livre sacre. 

Ces operations magiques, toujours bien rdmunerees sont 
une source considerable de profits pour les Lamas ; mais 
moins encore que celles que l’on sollicite d’eux afin d'ecar- 
ter ou d'attdnuer les mauvais presages; car ils arguent que 
ces sortes de sortileges sont beaucoup plus difficiles a 
mener a bien. Neanmoins ils en garantissent l’efflcacitd 
quand on sait y mettre lejprix. 



Moiiiibtcre de Gliian-ts’e. 




CHAPITRE X 


Monuments religieux. 

1. Monasteres et Temples. — Tcliortens, Manis et Labtses. — 

3. Sciences et arts. 

1. Monasteres et Temples. — Existait-il des Temples 
dans l’lnde avant Finstitution du Bouddhisme ? Jusqu’a pre- 
sent les recherches archeologiques n’on ont reveld aucune 
trace, et tout porte a croire que les Bouddhistes ont ete les 
premiers constructeurs de temples, comme aussi les pre- 
miers a representer, par la sculpture d’abord, puis par la 
peinture les images des Bouddhas, des Saints et des dieux. 
Les Ecritures bouddhiques les plus anciennes, entre autres 
le Lalita Yistara, rapportent bien que peu de temps apres 
sa naissance, le prince Siddhartha, le futur Bouddha, fut 
portd au temple des dieux et que leurs simulacres de pierre, 
animes pour la circonstance, descendirent de leurs piedes- 
taux et se prosternerent pour l’adorer; mais d’un autre 
cote, ni les Vddas, ni les Brahmanas, ni les anciennes Upa- 
nichads ne font mention d’ediflces de ce genre ; le culte, & 
leur epoque, parait avoir ete plus individuel que public et, 
lorsqu’il se celebrait en dehors de la maison du brahmane, 
avoir eu pour thdatre un simple autel de gazon improvise 
en plein air. La tradition indienne, elle-meme, attribue aux 
bouddhistes l’edification des premiers monuments cultuels, 
qui meme ne sont pas des temples, mais des Stoupas, c’est- 
&-dire des tumuli destines soit a proteger des reliques ddpo- 
sdes a leur interieur, soit a commdmorer la residence du 
Bouddha dans les lieux ou ils dtaient eleves. II est en tous 
cas incontestable qu’aucun temple bouddhique n’a etd cons- 
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truit du vivant du Bouddlm : avant qu’il ue fat devenu un 
dieu. 

Par contre, dans les premiers soutras, nous trouvons la 
mention d ’Aramas (jardins ou enclos) et de Vihdras 
monasteres) offerts au Bouddha et a la confrerie des Bhi- 
kchous par d’illustres personnages, Bimbisara, roi de 
Magadha, Prasdnajit, roi de Kogala, et par de pieux fldeles, 
Anathapindada, la courtisane Ambapali etc. ; l’Arama de 
Jetavana, don d’ Anathapindada, est surtout celebre comme 
ayant ete l’une des residences favorites du Bouddha qui y 
prdcha la plupart de ses sermons. 

II est difficile de se faire une idde de ce qu’etaient les 
Sangharamas indiens, nulle de leurs ruines n’dtant assez 
conservees pour qu’on put meme conjecturer de leur 
architecture et leurs dispositions intdrieures. Construits 
en briques, la plupart du temps simplement sdchdes au 
soleil, ce ne sont plus que des amas de ddcombres dans 
lesquels les fondations peuvent a grand peine se recon- 
naitre.Seuls subsistent les monasteres souterrains, cavernes 
naturelles amenagees pour les besoins de la communautd, 
ou habitations creusees a main d’homme dans le roc, qui 
ne comportent que des rangees de cellules avec une salle 
plus vaste pour les reunions du Sangha. Les beaux temples 
souterrains richement decords de sculpture et de peintures, 
et pourvus d’un veritable sanctuaire, comme celui d’Ellora 
par exemple, sont d’une epoque relativement rdcente et ne 
remontent peut-etre pas au-dela du v e ou vi* siecle de notre 
ere. Les ecritures bouddhiques mentionnent bien, comme 
dons olferts au Bouddha et a la confrerie, des Maisons a 
stages d’une architecture merveilleuse, a rornementation 
desquelles l’or, l’argent, les pierres precieuses dtaient 
employes a profusion ; mais, de ces palais fderiques aucune 
trace ne subsiste, et peut-etre n’ont-ils jamais existd que 
dans 1’imagination feconde des pieux compilateurs des tra- 
ditions sacrdes, 
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Les monasteres du Tibet sont designes sous les differents 
noms de Kang, Gonpa et King 1 ; toutefois leur appellation 
la plus exacte est celle de Gonpa, le terme de K’ang 
« palais » s’appliquant plutdt aux temples ou aux residences 
des deux grands pontifes, Potala 1 2 et Tachilhounpo 3 4 5 . et 
celui de Ling 4 etant specialement reserve aux grands 
monasteres-universites. Ils passent pour avoir ete edifiis, 
en general sur le modele de ceux de l’lnde : ainsi, on pre- 
tend que le monastere de Samye ", fonde par Padma Sam- 
bhava en 749, sous le regne de Thisrong Detsan. est la 
reproduction exacte du Vihara d’Odantapoura, dans le 
royaume de Magadha, et que celui de Depoung est la 
copie du cdlebre Qri-dhyana-Kataka du Ivalinga. 11s ne res- 
semblent guere aux couvents d’Europe. A part le Potala, 
residence des Dalai Lamas, palais plutdt que monastere, 
construit en 1642 par Xgavang Lobzang sur les mines de 
l’ancien chateau-fort de Srongtsan Gampo, un monastere 
tibitain a d’habitude l’aspect d’une ville, agglomeration de 
maisonnettes enclose d’un mur eleve, ordinairement perce 
de quatre portes, orientees aux points cardinaux, qui se 
ferment a la tombee de la nuit alin d’empecher l’intrusion 
des profanes et surtout des femmes dans 1’ enceinte con- 
sacree. Ces maisons, habitations et proprietes individuelles 
des Lamas, sont construites dans lc style habituel des 
demeures des laiques ; elles ont d'ordinaire un seul etage, 
au-dessus du rez-de-chaussee, surmonte d’un toit plat for- 
mant terrasse. Au rez-de-chaussee se trouvent la cuisine et 
le cellier aux provisions; I’etage superieur serf d’habitation. 
Au centre de l’aglomeration, au milieu d’une large place 
servant aux assemblies des moines et aux reunions des 

1. Gling. 

2. Bo-ta-lu. 

3. lik'ra-(is-lhnnpo. 

4. Glimj. 

5. Bsam-yas. 
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fideles les jours de fetes, s'elevent le temple [K'ong), la 
rnaison du superieur, plus vaste que les autres et recon- 
naissable a un bandeau de peinture rouge-brun qui court 
au-dessous de la corniche du toit, la bibliotheque et l’ddi- 
lice reserve aux reunions du cliapitre. Presque partout cette 
disposition se retrouve uniforme. D'habitude, autour du 
rnttr d’enceinte s'etend une autre ville, laique eelle-la, habi- 
tee par les artisans et les marchands fournisseurs des divers 
objets necessaires aux botes du monastere. Toutefois, quand 
il s’agit de monasteres de Lamas rouges, qui ne sont pas 
astreints au vrett de ebastete. seals les celibataires habitant 
dans 1'interieur du couvent, et les Lamas rnaries groupent 
leurs demeures autour du mur d’enceinte. 

En general le site des monasteres est choisi avec beau- 
coup de gout, soit sur lc somntet d’ttne colline d’ott Ton 
decouvrc un vaste horizon, soit, le plus souvent, dans une 
vallee fertile adosses a une montagne qui les preserve des 
vents du nord et de Test, particulierement pdnibles dans ces 
hautes regions. 11s occupent d'ordinaire de tres vastes 
superficies en raison de leur population nombreusc de 
tnoines, de novices, de postulants et d'ecoliers. Les tnoin- 
dres en comptent. dit-on. plusieurs centaines : Galdan en 
aurait 3,1)00, Sera et Depoung 4,000 on 5,000, Potala au 
moins 10,000. et le monastere de Kouren, en Mongolie, 
30,000. 

Pour dii'iger, sttrveiller cette foule de religieux et adrni- 
nistrer les biens, souvent considerables, de la communaute, 
chaque monastere possede un etat-major qui ne varie que 
par le nombre des fonctionnaires subalternes naturellement 
proportionne a celui des botes du couvent. 

Independamment ■ — s’il y en a un dans le monastere — 
du Khoutouktou ou du Khoubilgan ‘, personnages d'ordi- 
naire purement decoratifs qui ne se melent ni de la direc- 


1. Lamas incarnes ou Bouddhas vivants. 
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tion ni de 1’ administration, l'etat-major de chaque convent 
se compose d’un superieur, selon le cas Khanpo ou simple 
Lama; d’un maitre de la Loi, Lopon *. charge de l’instruc- 
tion religieuse; d'un maitre de chreur, Ownse s , qui dirige 
les offices; d’un Tresorier, TcJuigso J ; d’un Econome Nyer- 
pa 1 2 3 4 5 ; de deux Prevdts, Gtdios 3 , qui veillent au maintien de 
l’ordre et de la discipline et punissent immediatement les 
moindres infractions de quelques coups de la verge de fer 
dont ils sont armds ; d’un Sacristain, Komujcr 6 ; d un Astro- 
logue, Tsik'an 7 ; et eiffin de plusieurs Echansons, Tchnb - 
dren 8 9 , distributeurs d’eau, et Tchamos \ distributeurs 
de the. 

Si nombreux qu’on n’en connait pas encore le nombre 
exact, les monasteries tibetains sont immensement riches. 
Par donations des souverains et de pieux fldeles, ils pos- 
sedent la presque totalite du pays, dont les habitants, veri- 
tables serfs, travaillent a leur profit. En plus du revenu de 
leurs terres, ils encaissent chaque annee des sommes con- 
siderables du fait des dons et aumones, en especes ou en 
nature, des fldeles et des pelerins attires par la pompe des 
fetes patronales, des subventions que leur accorde le gou- 
vernement chinois, et plus encore peut-etre du commerce 
auquel ils se livrent. 11 y a en effet dans chaque monastere 
un certain nombre de Lamas marchands — ce sont en gene- 
ral ceux qui ont peu de gout pour l’etude et la meditation — 
charges de faire pour le eompte de la communaute toutes 
sortes d’operations commerciales. principalement le trans- 


1. Slob-dpun. 

2. I’m-dse ou Dbou-m:ad. 

3. P’ljag-mdsoiis. 

4. Givjer-pa. 

5. Dye-bskos. 

6. Ku-gnyer. 

7. Rtsis-mk'an. 

8. C'ab-dran . 

9. Ja-ma. 
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port. Importation et l’exportation ties raarchandises, et 
raeme le pret a usure. Le moine a fait voeu de pauvrete, mais 
]a communaute doit etre riche, afin d’ assurer son autorite 
et sa puissance. 

Quelques-uns de ces monasteres sont trop celebres et 
trop souvent cites pour que nous puissions nous dispenser 
d'en dire quelques mots, et pour plus de clarte nous les clas- 
serons suivant les deux grandes divisions auxquelles ils 
appartiennent : secte jaune on Gelougpa, et secte rouge 
des Nyigmapas. 

Bien qu’elle se soit erigee en religion d’etat depuis l’usur- 
pation du pouvoir tempore! par son chef, le Dalai Lama, la 
secte des Lamas jaunes est encore demcuree beaucoup 
moins nombreuse que celle des Lamas rouges, et elle ne 
compte guere comrae monasteres importants que les cou- 
vents de Potala, Tachilhounpo, Galdan, S6ra, Depoung et 
Koumboum. tous d’ailleurs d’epoque relativement rdcente 
et beaucoup plus modernes que ceux de la secte des Lamas 
rouges. 

Le Palais-monastere de Potala a etc construit, ainsi que 
nous l’avons deja vu. entre 1642 et 1650 par le cinquieme 
Dalai-Lama, Ngavang Lobzang, sur les mines de l'ancien 
chateau de Srongtsan Gampo. et a toujours servi depuis lors 
de residence aux Dalai-Lamas. C'est une grande batisse de 
quatre etages lourde d'aspect et cependant assez impo- 
sante avec son toit et ses clochetons dores surmontant 
les Ichor tens qui renferment les restes des Pontifes qui se 
sont succedes depuis Ngavang Lobzang. II s’61eve dans le 
quartier ouest de Lhasa sur le mont Maepori *, point cul- 
minant dune colline a trois mamelons (les deux autres se 
nomment Djiagbori 1 2 et P'agmori 3 ) qui domine d’une cen- 


1 . Dmar-po-ri » montagne rouge ». 

2. Lhays-po-ri « montagne de l'er».Sur ee mamelon s’eleveun petit monas- 
tere de meuie nom, ou. dit-on, Tsong-kliapa enseigna jadis la medecine. 

3. P'ag-mo-ri » montagne de la truie ». 
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taine de metres la plaine environnante ; on y accede par 
deux rampes d’escalier monumentales. 11 est, dit-on, merveil- 
leusement decore a l’interieur et, outre les appartements 
de reception, renferme dix mille chambres occupees par 
autant de Khanpos et de Lamas. 

Tachilhounpo 1 a ete construit enl445 parG6doun Groub, 
neveu de Tsong-Khapa et premier de la serie des Dalai- 
Lamas, dans une assez large vallee que traverse le Painom- 
tchou, affluent du Tsangpo, a environ 225 kilometres au 
sud-ouest de Lhasa, pres de Chigatse, capitale de la pro- 
vince de Tsang. Bien que residence et siege du gouverne- 
ment du Pantch’en Rinpotch’e depuis l’institution de cette 
dignite en 1650, le monastere de Tachilhounpo n’a pas une 
tres grande dtendue et ne renferme guere que trois a quatre 
mille moines loges dans quaire ou cinq cents maisons grou- 
pees autour du palais du Pantch’en Rinpotc’he . Son monu- 
ment le plus remarquable est le tombeau erig6 par ordre de 
l’empereur K’ien-long au Pantch’en Rinpotch’e Lobzang 
Paldan Ye?£s, plus connu sous le nom de Lama Erdeni, 
mort a Pekin en 1780 au cours d’une ambassade 2 . 

Galdan 3 4 , situe a environ 50 kilometres a Test de Lhasa 
doit sa renommee a ce qu’il a ete fonde en 140!) par Tsong- 
Khapa qui en fut abbe jusqu’a sa mort. II ne compte actuel- 
lement guere plus de trois mille religieux, bien qu’on y ait 
recemment institue une faculte specialement consacree a 
l’enseignement du Bouddhisme esoterique et mystique. 

Sera \ egalement fonde par Tsong-Khapa, a environ 
trois kilometres au nord de Lhasa, possede une population 
de cinq a six mille moines, particulierement reputes pour 
leur esprit turbulent et la part active qu’ils ont prise a toutes 


1. Bkra-fis-lhiin-po. 

2. Samuel Turnei- (Ambassade au Tibet etau Boutcm } donne une descrip- 
tion interessante de Tachilhounpo. 

3. Dyah-ltan. 

4. Ser-ra. 
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les revolutions et les dmeutes clu Tibet. C’est dans ce monas- 
t&re que Ton conserve le fameux Dorje ou Yajra d’lndra 
tombe miraculeusement du ciel dans ses environs. 

Depoung a cinq ou six kilometres a l’ouest de Lhasa, 
est aussi une fondation de Tsong-Khapa. II renferme envi- 
ron 7,000 rnoines attires par la reputation de son ecole 
d'exorcisme et de rnagie orthodoxe. Dans son enceinte 
s’eleve un grand temple entoure de quatre chapelles et un 
palais ou le Dalai Lama passe la saison d'ete. 

Plus recent est le monastere de Koumboum, situe dans le 
district d’Amdo, au nord-est de la province do Khams, et 
il n'aurait rien qui put attirer particulierement l’attention 
s’il n’etait construit. a ce que Ton assure, sur Templace- 
ment de la rnaison ou naquit Tsong-Khapa et s’il ne possd- 
dait l’arbre miraculeux sur 1’ecorce et les feuilles duquel 
apparaissent, suivant les uns, des images de Tsong-Khapa ou 
de Bouddhas, ou bien, selon d’autres, des sentences dcrites 
en caracteres tibetains. Le Pere Hue % le prince Henri 
d'Orleans, W. W. Rockhill ont constate ce phenomene (tous 
trois ont vu des lettres tibetaines, mais point d’images) 
sans pouvoir l’expliquer ; on n’est pas d’accord, non plus, 
sur Tespece de l’arbre merveilleux en question, dont une 
branche a 6te depuis peu apportee ii laSocidte de geographie 
de Saint-Petersbourg. Les Tibetains disent que e'est un san- 
tal blanc; Rockhill, qui en a rapporte des feuilles, suppose 
que ce peut etre un 111 a* (syringn rillom 1 2 3 ; a la Societe de 
Geographie on l’a reconnu pour un Ligustina A moio'cnsis 
Quoiqu'il en soit sur Tecorce. lisse comme celle du eerisier 
de la branche en question, qui se souleve comme celle du 
platane. et sur l aubier sous jacent on peut lire nettement 


1 . Bras-spuni/s. 

2. Hue, Souvenirs d’lhi voyage en Tartarie et au Tibet. 

3. W. W. Rockhill, Notes on the ethnography of Ttbet, et The Land of 
the Lamas. 

1. Note de M. Henri Chevalier. 
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quelques caracteres tibetains et l’on peut supposer qu’ils 
ont ete imprimes, au moment de la montee de la seve, soit 
avec un fer chauffe a blanc, soit au moyen d’une dissolution 
concentree de potasse. 

Parmi les nombreux monasteres de l’Eglise rouge quel- 
ques-uns seulement sont interessants soit par leur antiquite 
et les souvenirs qu’ils rappellent, soit comme centres de 
l’enseignement de la secte. 

Le plus vdnerable de tous est celui de Labrang , situe au 
centre meme de Lhasa et dont la fondation est attribute 
au roi Srongtsan Gampo, qui l’aurait fait construire vers l’an 
640. Un point interessant a noter est que toutes les routes 
principales du Tibet viennent converger a sa porte. 

Samye 1 vient ensuite dans l’ordre d’anciennete, car il 
fut edifle au viiT sieele par Padma Sambhava, sous le regne 
de Thisrong Detsan. A cause du souvenir de son fondateur, 
il est reste metropole de l’Eglise rouge et en particulier de 
la secte Ourgyenpa. Ce monastere, celebre par sa biblio- 
theque, la plus considerable, dit-on, qui soit au Tibet, est 
situe sur le bord de Tsangpo, a 60 ou 70 kilometres au 
sud-est de Lhasa. 

Le monastfere de Sakya 2 , a environ 90 kilometres & 
l’ouest de Tachilhounpo sur la route qui conduit au Nepal, 
merite une mention toute particuliere en tant que lieu d’ori- 
gine et centre de la secte fameuse qui porte son nom et qui 
a joue dans Tbistoire du Tibet un role considerable jusqu’au 
moment ou elle a ete depossedee de sa predominance par 
la secte Gelougpa. Il re n forme quatre grands temples et 
une bibliotlieque que Ton dit fort riche. 

Enfin, il est impossible de passer sous silence les trois 
monasteres de Ramotclie, Garmakhia et Moron renommes 
pour leurs ecoles de sciences occultes, veritables facultes 


1. Bsam-yas. 

2. Sas-kyci. 
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qui ddlivrent apres de serieux examens les titres fort 
recherches de licencie et de docteur en Magie. 

Ramotch’e est situe dans la ville raeme de Lhasa, a peu 
de distance au nord de Labrang, avec lequel il peut lutter 
d’antiquite, car il fut construit, dit-on, par une des deux 
femmes de Srongtsan Gampo. Outre son ecole d’exorcisme, 
il est celebre par la grandeur et la beaute de son temple et 
par les images de £akyamouni et d'Ananda rapportdes de 
Chine, pretend la legende, par la reine Wen-tching, deiflde 
sous le nom de Tara blanche ou Dolkar 

Garmakhia est egalement place dans Tinterieur de Lhasa, 
a Test de Labrang. On y enseigne specialement Tastrologie 
et la divination. 

Morou, en dehors mais tres proche de Lhasa, possfede 
une imprimerie renommee pour la beaute et la perfection 
des livres sacres qui y sont edites. C’est la plus cdlbbre des 
£coles de magie blanche et noire. 

A leurs dimensions pres, les temples ( Lha-K’ang 1 2 ) du 
Tibet sont k peu pres tous construits sur un modele uni- 
forme. Ce sont des bdifices rectangulaires, construits en 
pierre, avec un toit plat couvert en terre battue ou en dalles 
au milieu duquel s’eleve une sorte de pavilion avec un toit 
de style chinois, orne de petites pyramides, dore sur son 
faite et a ses angles. L’exterieur du monument est crepi 
en blanc, avec parfois, sous la corniche, un large ban- 
deau jaune ou rouge. Aucune l'enetre n’eclairc Tinterieur 
qui ne regoit le jour que par la porte, orientee a Test ou au 
sud. Deux rangees de colonnes separent Tinterieur en une 
nef et deux ailes meublees de coussins qui servent de 
sieges aux Lamas. L’autel est au fond de la nef, faisant 
face a la porte, surmonte d un dais ou parasol d’honneur 
suspendu aux solives du toit. Get autel se compose d’une 


1, Sgi'ol-iiia dhar-po. 

2. Palais des dieux. 
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table surmontde de six gradins. Sur la table meme sont dis- 
poses les ustensiles du culte : un petit tchorten renfermant 
des reliques, des brdle-parfums oh sont plantees les ba- 
guettes d’encens, un dordje, une sonnette, un chapelet et 
une conque marine. Sur le premier gradin, .on aligne une 
rangee de lampes allumdes ; sur le second, les offrandes de 
beurre ; sur le troisieme, des gateaux; sur le quatridme, les 
offrandes de riz cuit et cru contenu dans de petites coupes 
de cuivre ; sur le cinquieme, les offrandes d’eau parfumde 
ou de bidre d’orge ; sur le sixieme enfin, un ou plusieurs 
gateaux faits de farine de froment, de beurre et de sucre et 
colores de diverses teintes. 

Au-dessus de l’autel se trouvent trois images colossales 
des trois Bouddhas qui reprdsentent la Trinitd boud- 
dliique, Bouddha, Dharma, Sangha, ou bien du Bouddha 
auquel le temple est specialement consacrd, flanque alors 
de deux Bodhisattvas, ou de deux saints, ses disciples, ou 
encore des images de Padma Sambhava et de Tsong-Khapa. 
Les saints et les divinitds inferieures qui forment le cortdge 
babituel des Bouddhas sont disposes sur des gradins le 
long des murs. Les murs du temple sont couverts de liaut 
en has soit de peintures a fresque, soit de grands tableaux 
peints sur soie representant des Bouddhas et autres divi- 
nitds ou bien des scenes de la legende bouddhique. tandis 
que d'autres tableaux du meme genre pendent au milieu de 
la nef, suspendus aux solives du toit, entremeles de nom- 
breux dtendards ou bannieres aux cinq couleurs sacrdes sur 
lesquels sont broddes ou peintes des images sacrdes, des 
symboles, ou la cdldbre pridre a six syllabes, Om Mani 
Padmd Houm. Les poutres du plafond et les colonnes sont 
d’ordinaire peintes en jaune ou en rouge vif. 

Attenant au temple, ou distribuees dans ses alentours, on 
voit la plupart du temps de petites chapelles consacrdes 
aux dieux infdrieurs et specialement destindes au culte sou- 
vent ddmoniaque de ces divinitds. 
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N’oublions pas, enfin, que les temples sont presque tou- 
jours prdcedds et entoures de rangdes de grands cylindres 
aprieres, renfermant parfois des sections entidres des Tri- 
pitaka, que les passants mettent successivement en mouve- 
nient d’une poussee de main. 

Monuments religieux. — Si nombreux, si vdndrds et si 
visitds qu’ils soient, les temples et les monasteres ne suf- 
lisent pas a l’ardente ddvotion du peuple tibdtain. Pour lui 
donner satisfaction, il a couvert son pays, jusque sur les 
sommets des montagnes les plus inaccessibles d’une multi- 
tude d’autres monuments religieux, dont quelques-uns rap- 
pellent les usages des peuples primitifs de l’Asie occidental, 
de la Scandinavie et de certaines contrdes de l’Amerique et 
de l’Afrique, tandis que d’autres sernblent indiquer une sur- 
vivance des memes pratiques chamaniques que Ton peut 
constater, de nos jours encore, parmi les peuplades de la 
Mongolie et de la Siberie. 

Tchortens. — Nous avons deja eu a signaler les Tchor- 
tens ', ou ckasses a reliques, a propos des ustensiles du 
culte, mais ceux-la sont toujours de petite dimension. A la 
porte ou dans la cour des temples, dans les carrefours et le 
long des routes, on peut voir d’innombrables monuments 
d’une forme identique, — c'est-a-dire affectant celle du 
tchaitya indien, a base cubique ou cylindrique surmontde 
d’une pyramide ou d’un cone et se terminant par un mat 
qui supporte de trois a treize disques reprdsentant des para- 
sols d’honneur, — hauts de plusieurs metres, construits 
en bois ou en ma<jonnerie, et dont souvent la partie supd- 
rieure est doree. A l’interieur des monasteres, autour des 
temples, ces monuments renferment presque toujours des 
ossements ou des cendres des superieurs de la commu- 
naute, ou bien de Lamas morts en odeur de saintete. Dans 


1 . Mc’od-rten. 



MONUMENTS RELIGIEUX 


291 


la campagne, ce sont d’ordinaire des edifices massifs, pure- 
ment commemoratifs comme la plupart des stoupas de 
l’lnde. Quelquefois cependant ils soat creux et servent alors 
de troncs pour les offrandes que les passants y deposent 
soit en monnaie soit en tsatsas petits ex-votos en terre 
cuite, ou simplement sdchee au soleil, de forme conique qui 
represented eux-memes des tchortens en miniature, ou 
bien petite stele sur laquelle est moulde l’image d’un Boud- 
dha, d’un saint ou d’un dieu. 

Mani. — Souvent les parois des rochers qui bordent les 
routes, sont couvertes d’inscriptions profondement gravdes 



.Tam-jang. Tchanresi. Tchak-dor. 

Mani'du Musee Guimet (Collection Henri d'Orleans). 

dans la pierre, repetant des milliers de fois l’invocation 
mystique de Tchanresi, Om Maui Padme Houm. D’autres 
fois, cette meme priere cliere aux Tibetains se lit a satiete 
sur le revetement des deux faces d’un mur, long de plusieurs 
centaines de metres, construit au milieu des routes qu'il 
separe en deux allees. Ces monuments sont des Manis , 
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ainsi nommes sans doute a cause de la pridre sculptde sur 
leurs surfaces. Quand il s’agit d’un mur Mani, le passant 
doit toujours avoir soin de le tenir a sa gauche afin de pou- 
voir lire dans leur succession normale les caracteres qui y 
sont graves. Parfois aussi les repetitions de la priere sont 
entremelees d’images de divinites bouddhiques. 

Labtses. — Aux carrefours des routes, au sommet des 
defilds des montagnes ou au bord des chemins perilleux, le 
voyageur rencontre frequemment des tas de pierres sur- 
montes d’un mat auquel sont suspendus de petits drapeaux 
couverts descriptions et de figures, ou bien simplement 
des morceaux d’etoffes, et le pieux Tibetain ne manque 
jamais d’ajouter sa pierre au tas en pronon$ant une priere. 
Ce sont des Labtsds * eriges en l’honneur des dieux infe- 
rieurs, des genies et des demons afin d’obtenir leur protec- 
tion ou de les empecher de nuire dans les passages dan- 
gereux que l’on doit parcourir. La pridre que le voyageur 
murmure en jetant sa pierre, Llia-jya-lo « Dieu, donnez-moi 
cent annees 1 2 », sous sa forme ddtournde vise dvidemment 
au meme but, de meme que les mantras et les dhdranls, ou 
la figure du Cheval aerien, Loungta, inscrites sur les dra- 
peaux, et tel doit etre aussi le sens des lambeaux d'etotfes 
offerts par les voyageurs ndcessiteux. Quelquefois le mat 
est remplace par un arbre sec ou par un fagot de brous- 
sailles. Quelquefois aussi, drapeaux et haillons sont sus- 
pendus a des cordes allant du mat a quel que arbre ou a 
une pierre distante de quelques metres, faisant ainsi une 
girandole protec trice au-dessus de la route. 

3. Sciences et Arts. — Ainsi que nous avons deja eu 
l’occasion de le dire, les Lamas sont a peu prbs les seuls 
detenteurs au Tibet des sciences et des arts, d’ailleurs 

1. Lab-ts'e. 

2. TV. W. Rockhill : XoIps on the ethnography of Tibet, 
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enseignes dans les monasteres. Ce fait, joint a ce que 
Sciences et Arts sont presque exciusivement au service de 
la religion, rend necessaire d’en dire quelques mots dans 
cet expose du Lamaisme. 

En somme les sciences pratiqudes par les Lamas se 
reduisent a bien peu de chose si nous en ecartons la theo- 
logie et la philosophie, cette derniere du reste entierement 
asservie aux besoins du dograe que sa seule mission est 
d’eclaircir et de commenter. On peut dgalement passer sous 
silence les sciences occultes, magie, sorcellerie et divina- 
tion qui n’ont, pratiquees comme elles le sont, de science 
que le nom et relevent de superstitions grossieres plus que 
d’une observation meme superficielle et rudimentaire des 
phenomenes naturels. 

Les Math^matiques, a l’etat elementaire, n’ont d’autre 
application que l'Astronomie qui, elle-meme, se reduit au 
calcul des epoques ou doivent se placer les fetes religieuses 
et encore au moyen des tables et calendriers chinois, et ne 
se soucie de l’dtude des astres qu’au point de vue des soi- 
disant observations astrologiques. 

L’histoire, chez les Tibdtains se borne a des recueils de 
traditions plus mythiques que reelles, d'ailleurs presque 
exciusivement relatives au Bouddhisme, sans dates ni chro- 
nologie precise, et ne compte guere qu’un seul auteur 
serieux, malgre ses erreurs, I’liistorien Taranatha. En ce qui 
concerne les pays etrangers, ils s'en tiennent, comme aussi 
pour la geographie, aux dires des auteurs chinois dont 
ils acceptent comme articles de foi les fantaisies les plus 
extravagantes. 

La seule science ou ils possfedent quelques donnees a peu 
pres serieuses est la medecine, et encore ils ignorent presque 
totalement l’anatomie et, sauf le diagnostic des maladies 
usuelles et la connaissance des proprietes des plantes de 
Ieur region, sont-ils le plus souvent reduits a des moyens 
empiriques, quand ils n’ont pas recours a la magie et a 



294 


BOD-YOUL OU TIBET 


l’exorcisme. On sait que le remede le plus efficace dans le 
cas de maladies graves est de faire avaler au patient une 
dharani ecrite sur un morceau de papier roule en boulette. 

Arts. — Plus intimement lies aux formes exterieures de 
la religion, celles auxquelles les Tibetains tiennent le plus, 
les arts sont cultives au Tibet avec amour et succes. 

La litterature tient une place importante. Presque entie- 
rement religieuse elle a produit un nombre prodigieux de 
traitds de phiiosophie dogmatique, de commentaires des 
Ecritures sacrees, de biographies de saints, de fondateurs 
de sectes et de superieurs de monasteres, quelques recueils 
de legendes et de eontes populaires, et memes des romans 
non sans valeur au dire des Tibdtains que nous sommes 
obliges de croire sur parole, aucun de ces ouvrages n’etant 
tombe jusqu’a present entre les mains des traducteurs euro- 
pdens. 

L’ architecture n’oecupe qu’un rang fort modeste, car 
temples, palais etmaisons particulieres se presentent tous 
egalement sous l’aspect d’ddifices lourds et dcrasds, qui ne 
different guere que par leurs proportions et le nombre de 
leurs etages, d’ailleurs peu nombreux. Le palais dePotala, 
citd comme une merveille, n’en a que quatre, les autres 
palais en ont rarement plus de deux, et les maisons parti- 
culieres ne se composent d'ordinaire que d’un seul etage 
au-dessus du rez-de-chaussde. Les murs sont bpais, cons- 
truits en talus pour resister a la violence habituelle du 
vent, percds d’un petit nombre de fenetres tres etroites et 
basses et, faute de vitres, fermees par de simples volets 
pleins en bois. Seul le toit, dispose en corniche rompt un peu 
la monotonie. Ceux des temples affectent souvent le style 
chinois. Nulle part il n’existe de cheminees : on entre tient 
le feu sur une dalle ou sur une aire de terre battue amena- 
gee au milieu de la chambre principale et la fumee s’dchappe 
par une ouverture pratiquee dans le plafond. Presque par- 
tout les escaliers sont remplacds par de simples troncs 
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d’arbres entailles de marches assez elev6es. L’art de l’ar- 
chitecte ne se donne guere carriere que dans la disposition 
et la decoration des poutres du toit et des colonnes des 
temples quelquefois artistement sculptees et toujours 
peintes de couleurs vives. 

Mais c’est surtout dans la peinture et la sculpture 
qu’excellent les Tibetains, dont l’art s’est inspire des deux 
ecoles indienne et chinoise, avec une preference marquee 
pour l’ecole indienne, tout en conservant un caractfere qui 
leur est propre. 

On peint & l’aquafelle sur soie, sur toile et sur papier, a 
fresque sur les murs des temples. Les belles peintures se 
font sur soie ou sur une toile enduite d’une pate composee 
de farine de riz et de platre. Les dessins, de types et de 
proportions rigoureusement hieratiques, s’executent quel- 
quefois directement sur le fond, au moyen d’un carreautage, 
et le plus souvent au moyen d’un poncif dont on repasse 
ensuite les traits a l’encre de Chine. II est de rfegle, quand il 
s’agit de personnages, qu’on commence toujours par les 
yeux qui, aussitot terminds, doivent etre purifies au moyen 
de prieres et de formules d’exorcisme de peur que quelque 
demon ne vienne a en prendre possession ; c’est ce qui 
explique que tous les peintres sont des Lamas. Une fois le 
tableau termine, on l'encadre de bandes de soie multico- 
lores et on le fixe sur deux batons, ainsi que cela se fait 
chez nous pour les cartes, et afln de preserver les couleurs 
de f alteration que produiraient le jour ou la fum^e, on le 
recouvre d’un voile de soie qui ne se releve que dans les 
circonstances solennelles. 

La sculpture sur pierre ou sur bois n’existe pour ainsi 
dire pas au Tibet, probablement par penurie de materiaux 
convenables; par contre les statues et statuettes de bronze 
et de cuivre, voire meme d’argent ou d’or, se rencontrent 
partout a profusion , de taille colossale ou hautes de 
quelques centimetres, et ici encore l’art tibetain a su se 
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donner uu caractere particulier qui le distingue nettemdnt 
de l’art chinois, bien qu’il s’en inspire souvent. Statues et 
statuettes sont en general fondues dans des rnoules execu- 
tes d’apres des modeles existant; quoique cependant les 
artistes tibetains connaissent les precedes techniques de 
grandissement et de reduction, et soient capables de pro- 
duire des oeuvres originales, meme des portraits. La plupart 
du temps ils ne s'en donnent pas la peine. Quelquefois les 
grandes statues sont faites de plusieurs pieces, soit fon- 
dues soit exeeutdes au marteau et si habilement ajustees 
qu’il est impossible par l’examen le plus attentifde recon- 
naitre les points de soudure. 

La conclusion a tirer de cet exposd trop court et eertai- 
nement incomplet de la vie sociale et religieuse de ce 
peuple dtrange qui, au milieu de ses montagnes presque 
inaccessibles et sous un climat incldment, se complait depuis 
des siecles dans un isolement volontaire, peut se resumer 
en quatre mots : « Le Lama est tout ». 11 est tout, en effet, 
Pontife et roi, ministre, pretre, astrologue, devin, sorcier, 
savant, professeur, medecin, architecte, peintre, sculpteur, 
litterateur, administrateur, magistrat, fonctionnaire, mar- 
chand. possesseur de toute la fortune du pays, et le peuple 
n'existe que pour l’entretenir et le servir. 

N’est-ce point la, en verite,le Paradis des Moines. 
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